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SjadiEe patihigte.

DISCOURS DE KOSSUTI- A SIIEFFIELD,

Dans le meeting du 5 juin 185.
Monsieur le président et meSsieurs, Vainement la diplomatie des cabinets dé-

Quels que soient les revers qu'ait pu su- f pense ses plus éniergiques efflorta pour arra-
bir un homme (Ians les vicissitudes du la cher des lévres des nations opprimées le
vie, s'il a le bonheur (le rencontrer les fruit mûr de leur bien aimée, l'espérance.
sympathies d'un peuple libre, généreux, il Les faits déjoueront leurs artifices, commi
peut se rendre ce bon témoignage d'avoir, ils les ont déjoués jusqu'ici. Tous se sont
auv beaucoup dans le naufrage. (pplau- unis pour empécher la guerre, et nous

dssements.) Votre bon accueil et l'assu- avons la guerre, au grand regret de tout le
rance de vos sympathies seront toujours monde c'était une nécessité logique.
chers à mon cSur: chers à un double titre Dans un cas comme dans l'autre, qu'ils le
Ions les circonstances actuelles, d'abord veuillent ou non, la liberté sortira de cette
parce que la situation générale d r r j'en suis convaincu. (Applaudisse-
est telle que le jour est proche où 'entente menis.) Mais le grands désastres sont là,
des peuples sera le grand pouvoir du dans l'histoire du passé, de grandes épren-
mond'; ensuite parce que vous me donneze ves nous attendent encore. Il est temps,
ure occasion de constater gac cette vaste il est grand temps pour le peuple de veil-
explosion de sympathie populaire à la- ler.
quelle s'associa si cordialement Shelield, Ce qui, il y a deux ans et demi, n'était
lorsque, il y a detux ans et demi, je toucha; qu'un objet de sympathie, est devenu pour
pour la première fois l'Angleterre, n'a l'Angleterre d'un besoin pressant et immé-
point été une émotion passagère, et que diat. Ce qui, hier, pouvait n'être qu'afraire
le caractère profond de cet nce politique (e simple générosité, est aujourd'hui af-
n'a point été pour moi une simple flatterie,, faire (le salut personnel. (./lpplaudisse-
un rêve. (Applaudissements.) l ments.) Les momentssont précieux, l'oc-

Delpuis ce temîps j'ai vieilli de douleur et, casion est grave ; recevez mes remercî-
d angolsses; mais la brûlante aspiration de monts avec tout le cSur que je mets à vous
Mon cœur, concentrée jour et nuit sur leé les otrir du fond de nia plus sincère affee-
même objet, n'a fait que s'attiser à sa pro- tion. Occupons-nous de l'objet important
Pre flammye, et ce corps épuisé et brisé se de cette so*ennité. Permettez-moi de vous
redressera pour obéir quand sonnera pourý dire toute ma pensée. (.Ipplau(isseammts;
nous le grand signal de l'action-et ce mo- parlez.)
ment,.messieurs, est près de nous. (Ap- Messieurs, partout où je vais, partout oÙ
Plaudissemenets.) Les événements que je j'entends parler de la guerre, je recueille
Prédisais naière, se réalisentaujour'd'lui cette opinion que la Russie est devenue
bien lus, mes paroles ont été accomplies. dangereuse pour la liberté de PEurope, et

Y
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qu'il faui Parrètcr dans ses entreprises con- régime, faites que la puissante voix du peu-
ire Pindépendance des nations. Jusque pl d'Angleterre remplisse, avec l'autorité
là, tout est bien Cn A ngleterre, il semble de la loi, le palais de \Vestninster, car le
que c'est Popinion universelle. (Applau- périlfrappe à vos portes.
dissements.) ais quand on jette les ycux UAngletrre est sur le point d'épouser le
sur lesdépches diplomatiues, sur certain. despotisme autrichien, IA ugleterro est $r
protocoles cyniques de honte, cette grande lc point lengager votre sang et votre ar-
alTaire des petits hommes d*Etat de notre gent pour garantir et consolider le despo-
pauvre époque i ou quand on entend les tisnie c l'Autrile. 1Messieirs, si vous
interpellations, les déclarations les liscours considérez à l'origine, le progrès et l'issue
prononcés eil certain lieu, on s'étonine de rationnelle (le cette guerre, vous arriverez
v!oir comobie n on se donn e (e peine poir anux conclusions suivantes: C'est par le
étoufter mie Vérité si simple sous tant dei par·tage de la Pologne que la Russie est (le-
ridicules généralités; on s'étonne de voir venuo d1anigereuse pour le monle. C'est
avec quelle anxieuse sollicitude certains le partag (le la Pologine qui a précipité la
politiques évitent de dire ce qu'ils citen- Russie sur les principautés danubiennes,
dent par cette liberté de lEurope, qu'ils et le là sur ma Hongric bien-aimec et
chérissent, disen t.ils, si tenldJremont, et pa r c'est Poppression de la Iongric par 'in-
quels moyens ils sont résolus à briser cette tervention russequi a été la pierre d'at-
puissance de li Russie qu*ils proclament tente de l'ambition et de laudace actuelle
dangereuse pour lEurope. du czar. Est-il un enfant en Europe qui

J'en avertis le peuple dAPngleterre, s'il nie connaisse ces faits (Apploudissemenis.)
laisse se développer quelque temps encore Si l'Angleterre n'eût point déserté son de-
ce systéme de mensonge et de ruse, sans voir dans ces premières circonstances, si
imprimer à la politique de 'AuIgleterre le elle n'eût point applaudi à ta spolintioide
vrai caractère de la nation, il découvrira la Pologne -si elle eût protesté contre l'in-
avec horreur que ses généreux fières et ses tervention russe en H olngrie, au lieu de
fils vaillants ont versé leur sang, que liPencourager par cette déclaration solen-
même il a donné ses millions pour une nelle. otilcielle, qu'e l'Angleterre 'avait à
cause toute contraire à celle oliur laquelle exprimer aucune opinion sur cette ma-
il avait cru payer et combattre. (Applaut- lidre, vous vous seriez épargié les dangers
dissements.) Vous avez cru combattre pour eet les sacrifices de cette gu0rre vous 1i
l'indépendance et la liberté de lEurope, et? riez ni à dépenser une livre, ni à verser
vous découvrirez que vous n'avez combattu une gonntte le sang anglais pour votre s-
que pour assurer l'oppression lde.quelque enrité. ('ilpplaudisscmcnis.)
peuple du continent. (Ecouez, écoulez.) Est-elle le pays qui sympallise avec la
Oui, messieurs, vous pouvez compter qu'en liberté et les opprimés qui exècre les des-
réconpense de votre sang et de vos sacti- potes et lZs oppresseurs ? ou bien est-elle
fices vous n'aurez qu'un méchant trailé sur la nation qui .conspire cont re la résirrec-
papier, bon à lusage les épiciers (good for tion des nationalités écrasées, qui rechlerch3
cheseoners.-Rires), et en dertnier lieu l'a mnitié et lalliance des oppresseurs?- De
quelque fatigue survenue au despolisme ces deux caractères, quel est celui de l'Án-
russe, jusqu'à ce qu'il se rétablisse après gleterre ? Ce n'est pas à moi de décider

ne coturte sieste, (rircs) mais à .a plamce le cette question. Mais ce îue je sais très
despotisme autrichien renaîtra dans sa force bienî, c'est que le peuplc anglais, c'est
et sa sécurité. Angleterre. (.//pplaudissens:) A: côté

Maintenani, je vous le demande, avez- du peuple, je vois des dignitaires, des re-
'vous en horreur le despotisme ie la Rus- présentants, des m(agistrts; des fnlictioi-
sic? (oui ! oui!) Oui.-Je vous le demande naires de l'Angleterre ; tais je no connais
encore, avez-vous quelque tenresse pour ,pas d'autrp Angleterre. L'. Argleterre, voi-
le despotisme autrichien? (non! ion! là la nation ; et de cette Angleterre sa nia-
Aimez-vous le despotisme qui a parzagé la jesté, votre reine, n'a certes anuîis songé
Pologne, assassiné la Hongrieógorgé P'ta à se séparer.
lie? Aimez-vous ce despolisiie ? (cris Mer- Oui, c'est là le peuple qui est immuahle
giqecs!Non! non!) Non, dites-vous.- et immortel ; c'est là le peuple qui par
Eh bien !.si vous détestez ce monstrueux sonindustrie, a fait à ta sucur de son frot
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ce pays ce qu'il est. (.flpplaudissccnwns.) de ses sages instincts, en dehors de toute

C'est la le peuple dont les sclellings et les influence, de toute prévention, de tout arti7

pence donnent les millions au trésor d'An- fice des partis, village par village, bourg par

gleterre ; c'est par lui qune se soutient l'An- bourg, ville par ville, quatre ou cinq excep-
gleterre, par lui qu'elle a livré tant de com- tées, le peuple répondrait comme vous sur

bals, par lui qIue sa politique s'est répandue cette question qui intércsse l'Angleterre.

sur le monde ; c'est là le peuple qui four -Mais si tel est le-sentiment du peuple
nit à lAngleterre ses armes fortes et ses anglais, si le parlement doit représenter la

"rands cteurs, qui combat poui elle sur volonté du peuple, comment se fait-il que
terre et sur Ier, qui tlinne son sang et qui nous ayons pas encoreentendu prononcer
meurt pour l'honneur et les intérâts de là un seul iot dans le àens de notre opi-

l'Angleterre. (Profonds app1audissemcnas.) niion
-S'il en est ainsi, mon opinion est que si Comment la volonté du peuple n'a-t-elle

le peuple d'Angleterre c'est 'Angletere, point été soutenue dans les conseisde la

s'il est le peuple qui doit donner son argent nation Comment l'Angleterre suit-elle

et son sang, la voix du peuple doit être en- une toute autre voie, et épuise-t-elle tous les

tendue et respectée dans cette qîuestion ellorts de la diplomatie pour vous assurer

" que doit vouloir PA ngleterre ?" - S'il l'alliance du despotisme autrichien ?-Quoi!
n'en est point ainsi, vous n'êtes point tit e par le simple motif qîte le peuple
peuple constitutioninel; votre constitution tAngleterre na pas proclain sa volonté

n'est (Ile le despotisme dégisé !(Ecoule~, jusqu'ici JQu'il parle donc, et je suis sûr

tcoutc:.) Si je ne mc suis tronipé, il y a, qu'it ne manquera pas dans le parlement
dats la déclaration de guerre, quelque chose d'hom mes de cœuretde vérité poure repré-

de pIlis à ,proclaner à cet égard, c'est la senter, et pour faire triompher sa volonté.-
voloiitó ilî peuple. Or, il est grand tó'nps Messieurs, il n'est pas possible (le faire de

pour lA i\gleterre, il est grand temps pour longs diîcours en plein air; je me résume-
le inonde, de connaitre la volonté du pei- rai donc en disant qu'une guerre, quelle

pIe sur cette guerre. qu'elle soit, est une chose grave.-Vous
Messieurs, je n'ai lias la prétention de exigerez une sérieuse issue à tous vos sa-

former votre opinion à ce sujet, înais je crifices.-Vous veillerez à ne laisser au

suis heureux d'avoir (ette occasion al'attes- despotisio et aux despotes aucun moyen
ter votre sentiment et d'aiprendre si je ie de vous entrainer à (le touvelles guerres
suis t rn pé sur les i ntentions du peuple. par leurs entrepnrises contre la, liberté, les

Je suis porté à croire quie, soit par syn rits, et lindépendance des lations.-
patliie naturelle pour la liberté, la justice et Vous ferez vos etlorts pour obtenir, par les

le (oiit, soit aussi par conaissance instinc sacrifices d'aujourdhui une paix sincére
tive.de c fit que le bonheur, 'intr et qui soi la derière. Mais aucn de ces
Plionneur (le liAngleterre sont enga"és résultats ne saurait être obtenu sans la res-
dans ces conjoncture., le peuple ne recule- ti tion (le Pologne, île la HongOre et

ra pas plus qu'il n'a jamais recule devant île Pf[alie dans leur nationalité ! et surtout,
les dangers et les sacrifices l'une grande ne l'oubliez pas, la puissance écraante (le

guerre pa ceite seule raison, qu'il croit la Ruiîssie ne peut être réduite qie par la
coibattre pour la liberté, qi'il est coiain - iestitution à la PolognOe de sa ut atioialité,
ci qe lissue de la lutte sera consacrée par de son indépendance et de son territoire
le triumphe de la cause les nationalités i n«"nue que vous ne pouvez assurer l'i

épruivié-s. tégrité et l'indéplendance de la Turquie sans

desuiis portù à croire que c'est pour cette une Hongrie. indiépendante et libre, tous
raison. qIlle laguerre est populaire a sein ses espoirs sont ruinésAsi IlPngeterre al-

du peuple anglais. En est-il ainsi, oui ou lie au despotisme, à l'Autriche. (l pplau-

on Veuillez me répoiire., Suis-je dans disSnents.) Alors vous conblattriez pour
le vrai, o ne trompé-je dans ma :pposi- le despotisme autrichién et pour la liberté.
tioi 'l ( Cris: ui, oui !)dVoudites, oui; -Cela ne se peut ; vous ie sauriez le vout-
et, sur, mon ânie, c'est :à tii mot vaillant ! loir. (/1pplaudisements.) Si donc vous
Merci pur cette parole. Oui, je le crois, pensez comni enoi que l'hon neur, les inté-
ai cette qestion était sunmise au peuple, et rèts, les sylnpati es dt peuple anlis soit
que e peuple fût laissé à- la libre inpitlsioi avec les oppriiése et non avec les oppres-
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scurs, prononcez-vous, protestez contre cd me refusera pas sa publicité. (6.plaudis
honteux mariage de l'Angleterre avec l'Au-'sements.) Lisez-moi, je VOUS prie n
triche. (/ipplaudissements.) Signez des me reste plus qui conclure ; je suis bien
pétitions, faites tout ce que la loi vous per-h cureux (le l'accueil (lott vous m'avez ho-
met de faire pour la liberté, contre l'op- 1 nor dans cette réunion ; je vous re rcie
pression qui menace le continent -Alors, sincèrement de l'honneur et le la bontô que
advienne que pourra, le monde satura iu vous m'avez témoignés ; je prit Dieu qu'il
moins que ce n'est ias le peuple d'Angle- vous bénisse, vous et les vôtres, et qu'il ré-
terre quele despotisme autrichien aura ga- compense votre pays en répandant sur lui
gné comme allié par ses protocoles (le une liberté sincère et sans fin, la gloire, la
Vienne. Il se souviendra que les hopnes prospérité, pour qu'il en fasse le meilleur
passent, mais que le peuple demeure. Ce* usage au profit des nations qui soutl'rent du
soir, je pourrai m'expliquer plusionguement despotisme et de l'oppression (Inmmenses
sur ce sujet, et j'espère que la presse noe applaudissements.)
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LE CLERC DE NOTAIRE1,

DEUWiiE PARTIE.

CHAPITRE X.
L'ARREsTATION.

Il était dix heures duti soir.
La chaleur insupportable pendant la journée, avait augmenté depuis le cou-

cher du soleil. L'air était littéralement embrasé. Nulle étoile ne scintillait
au ciel. Un crèpe noir comme l'ébène, dense comme le métal voilait les astres
du firmament.

Parfois une lueur immense rayait la voûte céleste, puis Pon entendait le sourd
roulement du tonnerre ; mais bientôt tout retomîbait dans le silence et l'obscu-
rité.

Lngubre était la nuit, terribles les menaces qu'elle recelait dans ses plis téné-
breux.

Pourtant, à la faveur des éclairs, on pouvait distinguer des ombres qui s'ache-
minaient solitairement vers le faubourg Basson.

Ces ombres glissaient d'un pas furtif le long des trottoirs, et quand, par hasard,
l'une rencontrait un promeneur attardé, ou bien elle cherchait à se dissimuler
dans l'enfonccment d'une porte, ou bien elle accélérait sa marche, ou bien elle
s'esquivait par une rue latérale.

Toutes paraissaient craindre tPêtre reconnues.
Elles arrivèrent ainsi à un espace découvert an milieu duquel se dressait un

édifice isolé.
Là elles redoublèrent (le précauions, firent le tour des maisons les plus voi-

sines et, ensuite, une à une, s'approchèrent de lédifice.
Sans doute la porte était ouverte, car elles disparurent, comme par enchante-

ment, dès qu'elles eurent mis le pied sur un escalier qui semblait descendre à la
cave.

Vingt minutes après, lorage amoncelé sur Langres sévissait avec furie.
La foudre mugissait affrcusement et une pluie torrentielle battait le rocher qui

sert de piédestal à la vieille cit6 champenoise.
Seul, un amant, un voleur ou un militaire pouvait se décider à' braver cet

épouvantable ouragan.
Néanmoins trois troupes d'hommes se dirigeaient sur le faubourg Basson, par

(les S'oies opposées.
Ces liomnies 6taient enveloplés dans de larges manteaux.
Tis avançaient à pas mesurés, sans échanger une parole. Mais à1 leurs cha-

peaux à cornes, au grinecment (le leurs bottes éperonnées sur les dalles an cli-
(uetis d'armes qui s'échappait de leurs masses compactes, on discernait qu'ils
appartenaient à la maréchaussée.

() Voir les nummros de la RZuche des mois d'août, septembre, octobre, novembre, janvier (Dcuxiame
Seri4); févier, mars, avril, mai et juin (Troisième ).
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Protégés par le fracas dc la tempêtc, ils parvinrent jusqu'à la place dont nous
avons parlé.

ce pointles trois troupes se rejoignirent, reçurent quelques ordres et établi-
rent un cordon autour du bâtinent, tandis que dix individus, choisis parmi elles,
se portaient vers la porte dIe la cave.

Inti-oduisons-nous dans cettemystérieuse habitation un moment avant Pirrup-
tion (le la gendarmerie.

Nous y verrons réunis les Charbonniers dc la Douzième Vente.
Ils sont assis (ans une salle basse, près d'une table sur laquelle on aperçoit

les insignes redoutés du Cairbonaris ie.
Tois portent le masque et le capuChon. Quoique leurs visages soient cachés,l est facile.e remarquer que les conjurés sont en proie -à une violente agitation.
M. Jeannet président de l'assemblée, parle ; écoutons

Frères, je le répète, l'heure (le la rédemption va sonner. Louis Philippe
n'a pas tenu le serment (le fidélité à la Charte, sermnit qu'il anit fait en pré-
sence des deux Chambres le 0 août. 1 S30 ; Louis Phiilippe, poussé ai pouvoir par
la faiblesse de deux grands lioimes, doit descendre di trône ; Louis Philipipe,
depuis son avènement n a rien lait pour la liberté, rien pour la démocratie
Louis Philippe s'est déchiré Pennemi de notre drapeau ; il a ordonné la fusilla-
de (le nos amis de Lyon frèes, les temps sont venus, Louis Philippe doit être
jeté à bas du pavois oùt l'ont élevé des mains plus inhabiles que coupables

'iQue chacun de vous se rappelle le précepte inscrit dans la déclaration des
Droits de l'Hlommne et reproduit dans notre Code

Quand le gouvernement viole les droits dit peuple, l'insurrection est pour le
peuple et pour chaque portion dut peuple le plus sacré et le plus indispensable
des devoirs

Un long frémissement accueillit ces paroles prononcées d'un ton vibrant et
solennel.

Le président continua
-F'aes, êtes-vous rêts

-Nous le sommes, réponlirenit unaimement les Carbonari.
-e chacun de vous renouvelle son vau d'obéissance et do dévotion passive

l'assocition.
Tour à tour, les conjurés se levèrent, étendirent la main sur le livre aux rain-

ehies rouges et articulèrent la formule sacramentelle
Je j tire que je nme suis fait Carbonaro par un effet cde mon propre votloir, (lue

j'adhère à tous les statIItq, lois, règlements (le la société, y resterai fidèle jusqu'à
La mort, et mue résigne d'avance à la sévérité de leurs chttinents sij les enfreins.

Cette scène avait un caractère à la fois grandiose et sépulcral.
La salle où elle se passait, faiblement éclairée par une lampe fumeuse, réper-

cutait le son de tous les bruits.
Les éclats de la foudre, qui hurlait au dehors, l'ébranlaient jusque dans ses

fondeinetils, tandis que la réverbération des voix intérieures la remplissait de
sinistres échos.

Après Pcngagemeit irréfragale des afilIiés, Jeannet reprit
-Le Conseil Suprèmue, ldans sa sagesse, a décidé que (1eman 8 juin, on arbo-

rerait par toute l F 'ance Pétendard sacré de la régéuération, frères avez-vous
dès armes ?

-Nous en avons.
Vos amis en ont-ils ?

-On leur en fournira.
-AioTs, nous allons aviser aux moyens de nous emparer de la cit sans ver-
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ser le sang des citoyens, s'il est possible. Que leux qui ont des prpositions
soumettr'e . \Tenite se litet de le faire, car les noiiments sont précieux et le cré-
p)useule de demain soir, devra nous trouver vainàueurs l'hôtel de ville.

-Oui, répUiqua faUn des Charbonniers, vainqueurs o l'hôtel de ville ou morts
en combattanL

-lieux vaut un trépas glorieux sur les barricades qu'une Vie misérable dans
a servit tde, ajouta un second.

-Qu'est-ce que laexistence sns la liberté
-Une rivière sans eau.
-Un ciel sans astres.
-Un flanmbeau éteint.
-eistence, sans la Liberté, la, Fraternité, l'Egalité, est nulle pour des

hommes <le ceur, s'écria alors Georges avec enthousiasme. lieu j'aime·ais
périr au milieu des tortures de l'inquisition ; mieux j'aimerais avoir pour hour-
rear un Torquemada que de traîner pilus long(temps mes jours détestés dans ce
siècle d 'abus de sévices, de priviléges !

fous les regards s'étaient instantanément tournés vers le jeune homme
placé uta bas bout de la table.

Les bons cousins n'avaient pas accoutumé d'entendre Lancer de pareilles ma-
lédictions contre ullmanmité.

Loin de s'einporter, ils discouraient d'ordinaire avec le plus grand sang-froid,
et le respeetqu'inspire le sentiment de la dignité personnelle et de la -gaité de
l'auditoire auquel on s'adresse

Ils ad Iettaiei t les harangues emphatiques, mais jama is les sortiesvirulentes
Souviens-toi que la Colère avee la la aison et ue la Raison est le seul

guide que tu aies pour te conduire sur cette terre.''
Telle était l'épigraphe que la Douzième Vonte avait inscrite en tête de sa

Constitution.
Aussi la éliénieuce de Georges soulevait-elle un murmure de mécontentement

et se disposait-on déj à à le réprimander, lorsque la sentinelle churgée de veiller
à la sfreté dets consprrateuts tentra soudainement dans la salle

-Trahison i t'alisonî
-Qu'est-ce ? dem]anida JeaInet avec une impassibilité admirable.
L'envahissement subit de la cave par dix gendarmes expliqua cette tardive

alerte.
Les Carbonari se précipitèrent v'ers des faisecaux d'rames disposés autour cie

la c.
Puis, mnunis de fusils, sabres, épées, ils attenditent les ordres dlu pmésidcnt.
Georges afterr'é'par ce tsurprise n'avait pas quitté son siège.
-- atigez-vous der'ière moi, lui dit rapidement Jeanniet, et suivez tous mes

mouvements.
-Rendez-vous, ou je fais tirer sur vous ! cria aux comploteurs le lieutenant

qui cotmmandait l'escouade.
Formés en demi-cercle, les Cltî'bonniers protégeaient leu chef.
-Fii 3 yez, dit celui-ci à Georges caché par 'obscuiité qui régnait dans cette

partie de la cave.
ELt en achevant ces mots, Jeminet repoussa violemment son protégé contre la

mnraille Un lpaneatiu secret céda sous cette pression, et notre comMIs se
tr'oti eomme par l aie, dans un boyau souter'ain, juste assez large pour Per-
mettre la circulation à ine personiïe.

Le paineau s'était refertmé aussi vite qu'il s'était ourt.
Georges mu par l'instinct de la conservation Plutôt que par sa préseice
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d'esprit, fit volte face et s'éloigna à tâtons dans le page.
Une humidité glaciale suintait aux parois du conduit et le pied posait tantôt

dans une flaque d'au, tantôt sur un sol fangcnx ou mouvant.
L'atmosphère était épaisse, nauséabonde, saturée de minsmes infects.
Ces inconvénients si sensibles aux Iépoques de paiX et de bonheur, sont prisées

pour rien aux moients de trouble et de péril.
Après cinq minutes dl progression à fravers les plus profondes t(nèbres notre,

héros comI)rit, à la fraîcheur de lair, qu'il approcliait d'une issue.
Le clapotis de la pluie qui tombait toujours à flots, ne tarda pas non plus

à frapper son oreille.
Alors, il procéda avec une minutieuse circonspection.
Parvenu -à l'extrémité d su souterriniii Georges s'aperçut qu'il était dans une

maison en ruines du faubourg Basson, distante de quarante mètres environ
de celle de M. Jeannet.

Craignant (le se jeter dans les mains (les gendarmes qui rôdaicnt aux alen-
tours, il se détermina à ne pas bouger jusqu'au lever (le l'aurore.

S'étant, cin conséquence, abrité sous un plafond à demi écroulé, il attendit
l'instant favorable pour regagner son domicile.

Abandonnons-le aux tristes méditations que doivent lui suggérer ce début
dans la carrière politique et retournons ;j ses complices.

Rassuré sur le compte de sou jeune ami, Jeannet, d'un coup d'oil embrassa
la position.

-Si nous n'avons affaire qu'à ces dix estaflers, il est aisé de nous échapper
pensa-t-il

Mais à peine, achevait-il cette réflexion qu'une nouvelle troupe de gendarmes
pénétra dans la cave.

Dès lors la résistance devenait sinon impossible du moins inutile: Il valait
môme mieux se livrer que d'engager un combat sanglit, car évidemnuent la
lutte serait funeste aux Charbonniers qui n'avaient pas au le loisir de charger
leurs armes D'ailleurs, si les libéraux de Paris remportaient la victoire, le
gouvernemnent serait renversé et tous les captifs pour délit politique relaxés.

-Nous plions dUvant la force, mais nous protestons contre l'injustice 'dit-il
froidement.

Dociles aux ordres du président les Carbonari qti lui auraient fait un rem-
part de leur corps, s'il leit voulu, se laissèrent enchaîner deux à deux et condui-
re à la maison d'arrêt de Langres.

CHAPITRE XL

LA MORT D'UN TRAITR.

Hypocrite et triaître, voilà deux mots synonymes, deux nots tu'un ionnCte
homme ne peut prononcer sans rougir, ne peut écrire sans frissonner d'indigna-
tion. Hypocrite et traître sont plus méprisables que voleur et assassin, plus cri-
minels qu'adultère et l)arricide. Hypocrite et traître en politique, on religion,
en morale, mériteraient les derniers supplices dans une société vraîiment parfai-
te. Jusqu'à présent, néanmoins, ô honte l hypocrisie et la trahison ont été
couronnées, encensées adorées. Dans les palais, dans les temples, o leur a
élevé des autels la famille leur a donné naissance ld Monde les a prises 0n
nourrice.



LE CLERC DE NOTAIRE.

Ah ! vous qui voulez réformer les masses, vous qui croyez que la corruption
gît sous les dernièrcs couches, changez vos moyens, vos appréciations. Ce n'est
point par sa base que pèche 'humanité, c'est par son faîte. Moralisez les hautes
classes et les classes iniférieurcs seront bientot vertueuses.

Dans les sphères élevées on ne vole pas une montre, un bijou, on nie s'égorge
pas à coups de couteau. mais on ruile son voisin par des expéients fraud uleux,
mais on massacre poliment, gentiment, des familles entières par l'lypocrisie
et la trahison.

Dlans les sphères élevécs, le mensonge est de bon ton, la calomnie de bonne
compaguic.

Dans les sphères élevées, l'injure grossière qui froisse est peu connue, mais
le sarcasme qui mord, l'épigramme qui déchire, sont Cn oder de sainteté.

Dans les sphères élevées, poulr obtenir des succès il faut avant tout avoir fait
apprentissage d'hypocrisie, gagné ses degrés de trahison.

Dans les splhères élevóes, le plus considéré, le plus honorù est celui qui sait
le mieux dissimuler ses pensées et ses actions.

Oh ! non, non, mn'accusez pas les prolétaires
1ls ne conçoivent pas, ils reçoivent les conceptions ; ils ne font pas les mours

ils les acceptent ; ils le donnent pas l'exemple, ils suivent celui qui leur est offert
La source de tons les crimes sourd du rocher de l'hypocrisie et de la trahi-

son. Ce rocher est la forteresse des sphères élevées. Brisez-le, *réduisez-le en
poudre, vous tous qui avez à coeur la félicité du peuple ; puis tarissez Ponde
empoisonnée qu'il abrite, et vous atteindrez promptement le but de vos ardentes
aspirations.

Le lâche est parfois capable d'une noble action, le meurtrier parfois excusable,
le scélérat parfois digne de pardon, mais lypocrite-celui qui grimace la vertu,
mais le traître-cel ui qui vend son fière !

Deux jours après les événements que nous venons de raconter, vers neuf lieu-
res ile l'après-nîidi, une jeune fille frappait discreteiment à la porte de la maison
habitée par la comtesse de Moissac et son fils.

-Monsieur, le conite? demanda-t-elle d'une voix tremblante.
Montez, miademoiselle Duval, répondit la domestique.

Lucie se rendit à la chambre de Henry.
Le malade était très pffle et paraissait souffrir horriblement.
-Pardoinez-moi cette démarche, balbutia la soeur de Georges en slappro-

chant de liii.
Elcmr3y se tourna péniblement sur son lit de douleurs.
A la vue die sa maîtresse, il fronca le sourcil.
-Qui vous a permis ?..
-Oh ! excusez, excusez, s'écria-t-elle, ei tombant à genoux. Vous sachant

si grièvement blessé, je n'ai pu résister au désir de vous voir. Mon Dieu I si
vous saviez comme...

-Que m'importent vos doléances
La jeune fille, navrée par cette brutale réception, fondit on larmes.
-Assez ! dit le comte avec impatience.
-Vons ne m'aimez plus, Heury !

-Jolic situation pour parler d'amour ! ricana dle Moissac que volez-vous
enfin?

eo chassez
- t je chsserai de mêmne, la sotte qui vous a laissé piîéltror ici.

-Non vous ne le forez pas, monsieur car cette femme a été trompée par une
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rusd que j'avais imaginée pour arriver à vous. ais>soyez boni Ifenry dites-
moi votire blessure n'est pas trus.. gave?

-Allez-le dcnmander à votramant
-Mon amant !

-Jouez ptonnement cela vous sied à merveile Parbleu D"chesnes.
-Louis Duchesnes, monsieur> est un honnête honme que je respecte, répl-

qua fiurement la jeune fille, en se relevant.
-Pas le scène, petite; dit le comte d'un ton qu'il s'efforçait Ci vain de ren-

dre badin.
-Je ne suis point venue avec lintention de vous faire une sène, Hlenry je

Vous aime trop pour ne pas sacrifier mon bonheur au vktre mais javais espéré
de vous une douce parole ; j'aurais souhaité...

Et les sanglots lui coupèrent la voix.
-Oui, repartit de Moissac, vous auriez souhaité, qu'à mon t.de mort je

vous épousasse. Très poétique. en vérité z
-Vous vous trompez, dlit-elle sinIemen Si je devis me marier ce srait.

avecum homme qui m'aimerait et vous ne m'aimez plus.
-Quelle générosité ! Et qui est, je vous prie, le foi-luné mortel que vous gra-

tifiez actuellement dii don de vos faveurs ? sans doute le beau et sentiment
sous-lieutenant du 4e Lanciers.

-M'insulte après m'avoik dshonorée... vous êtes bien cruel, monsieur
-Allons, dit Ifenry, j'entends quelqu'un dans l'escalier. Partez on sinon

je soine. [U serait indécent qu'on trouvàt dcez moi ine fille de nmauvaise vie.
Oh ! 'infame! s'écria Lucie touchée droit au ce ur par cet ignoble outrage.

A ce mo ment, madame de Moissac entra dans a chambre accoipagnée dun
personnage entièrement vêtn de noir.

La soeur de Georges sortit aussitôt.
-M Dupuytren,ldit la comtesse cn présentant l'illustre chiruren
Ah ! monsietur puissiez-vous n'être pas arriv trop tard p Ilenry

doit l visage se colora légèrement.
-Voyous votre bras, (lit Dupuytren.
Avant d'avoir enlevé l'appareil qui recouvrait la plaie, le célèbre opérateur

aait liagniostilé à l'odeui sid gener1s qui s'en exhalait que les tissus cellulaires
étaient gangéinés. Laspet de cette plaie brunâtre et violacée convainuit

(ue toute tentative de eie aboutirait à néant.
Hiy de Moissau étudiaitivec anxiété la physionomie (e Dupytren ; mais

inutilement, car cette physionomie était aussi imuettequ'un visage de m arie.
-Eh bien, monsieur? dit le jeune hom me.
-Piez, madame votre mère de se retie-; je dois vous parler sans témoins.
La eomtesse passa Llans un autre appartement.
-I n'y a plus de remède ? dit Ienry d'un ton amère.
-Vous êtes courageuxi
-Assez pour entendre prononcer mon arrêt.
-Le chirugin qui vous a soiné aurait då vous aire I'umUtato
- lle voulait et j'ai refusé.
-ous avez refusé la vie.
-'estill plus temps ? bégaya e malheureux comte.

enry poussa un cmi terrible, cri de damné qu'un Dieu vgnu- punit de ses
ci-mes.

-ais, dit-il, esliite d'un air égarm, vos profondes connaissaces, monsieur,
ne v-us pdiqueut-elles pas un spécifique, un inoyen de nie guétiir? Oh ! (e giko,
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je vous on supplie, sauvez-moi ! je vous donnerai tout, tout ce que je possde
je serai votre esclave, s'il le faut, mais pour lamour du ciel, ne me laissez pas
mourir...

-Toute la science serait impuissante, dit Dupnytron. Il vous reste seule-
ment quarante-huit hcures à vivre.

Le surlendemain, l comlte leur'- d Moissae expirait au milieu des plus af-
freuses tortuores phlysiques et muorales.

Ses obsèques furent magnifiques. Toute la haute aristocratie langroise y
assista.

Sur son mausolée, on grava lépitaphe banale:

Ci-g1t
I[CcrOR-JoacIIM-T[ENu, coMTE DE MOISSAC,

décédé
A la fleur de l'âge et des csjérances.

IL FUT BON FILS, EXCELLENT AMT, VERTUEUX CITOYEN. SA DELLE AME

IrIT P4îIRIE DE NOBILsE QUALTs: ELL ITAIT:'IoP ANGla-

QUE SANS )OUTE POUR OUTE TERRE, CAR DIEU

L'A RAVIE AU MIOMENT OU ELLE iPANCHAIT
SUR TOUS. LES CtLESTES PARFUMs

DONT IL L'AVAIT FORMÈE

CITAPITRE X1L

LA PRISON.

Trois mois se s&nt écouls, depuis l'arrestation des afliliés a la Douziame
Vente.

M. Jeanuet et ses compagnons ont été transférés de la maison d'arrêt de
Langres à la prison départementale de Chaumont ; car, on se le rappel la ré-
bellion fut comprimcé. Le Conseil Supérieur des Charbonniers avait résolu de
susciter le mouvement le S au matin, dans toutes les parties de la France où il
entretenait des relations mais un traître ayant vendu le complot à la police de
Paris, celle-ci avait provoqué linsurrection le 5 dans la capitale. Le 6 elle
était étouffée, et le télégraphe portait cette nouvulte aux provinces éloignées
au momen t même où cles s'armaient pour briser ta royauté de juillet.
Pr malheur, chez nous, la ceUtralisation donne toute puissance à la minorité.
Paris représente à peine la trentième partie de la France ; cpendant ce que

Paris veut, il Pa, ce qu'on lui im pose, 011 le fait subir au reste du pays.
Cela explique pourquoi la France, quoique essentiellement républicaine, a

souvent vu assoupir, pour un instant, dans son sein, le feu sacré de la démocra-
tie.

Quand Paris, son foyer, était mal gardé, aussitêt l'tincelle jaillissait, fulgu-
rante, embrasante et la flamme gagnait aussitôt ls coins les plus reculés du
royaume: 1789, 1830, 1848 le prouveront éternellement. Mais, quand, aprðs
une incandescence lu libéralisme, un homme, mandataire hypocrite dcla nation,
empereur, roi, président, surgissant ies cendres du pouvoir déchu, est parvenu
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à concentrer à Paris une armée considérable quand ce misérable csL parvenu
à conprimer les battements du ecour de la Frince, de suite il a arreté les pulsa-
tions de son pouls, liralys6 les articulations d ses membres.

Cerveau des intelligences de la France, Paris commande au monde entier.
Chaque fibre qui tressaille dans l'antique mlétropole trouve une fibre synmpatlhi
que, laquelle, traversant l'univers d'un pôle à lautre, et, donnant naissance à
iille fibrilles invisibles, transmet, avec la rapidité de 'lcectricité, la pensée

française sur toute la sphère icque nous habitons.
Les soulèvements <lu G-7 juin étant maîtrisés, à Paris, ceux du S dans les

départements virent à peine le jour.
L'ali ment nourricier leur manquait, ils moururent d'inanition.
" Oh! la centralisation, pensait M. Jeannet, assis dans son cachol, la centra-

lisation, réorganisée par le plus habile despote des temps modernes, la cen-
tralisation nots te !.Si, au 31 juillet, le siége di gouvernement ut été chain-
gé ; si, au lieu de le laisser à Paris, on l'eût placé partout ailleurs, le peniple
aurait triomphé, le roi lui-méme no se serait pas hasardé à violer la Charte ! Ce
qui a perdu les républiques anciennes, c'est l'accroisscment général le la ville
dirigeante au détriment (les autres. Ronie et César Paris et usurpateur seront
toujours mère et fils. Qui veut la fin, doit vouloir les moyens. Que Paris donc
abdique son sceptre omnipotent, et la liberté sera possible ci France. Poinlt (le
piédestal aux délégués du peuple, si Pon souhaite qu'ils soient fidèles à leur
mission. Montés sur une colonne, le vertige les prend, et dès lors ils oublient,
ce qu'ils furent, ce qu'ils sont, ce qu'il faut qu'ils soient. Combien les citoyens
de l'union américaine ont été plus sages que nous, eux qui ont choisi vour -qfu-

de leur admiiistration, une petite bourgade sans ifpo:ance, (*) tandis qu'ils
pouvaient opter entre les ptlus magnifiques cités le leur vaste continent.'

A ce monient un grincmcnt de.clé dans une serrure, troubla le inonologue
du p)risonmnier, et pci après la porte de son cachot s'ouvrit pour livrer >)asage à
un pction home, porteur d'une figure de fouine et aussi prétentieusement habillé
quc.le periet la gravité d'un costniiie magistral.

C'était le procureur général de Claumont : Un i et un aihetier le
comnpagnaient.. grlereunuietrl'c

Eh bici], prévenu, dit-il, d'un ton paterne, sommes-rions reen ns à la rai-
son et compreidrons-ious enfin que les foudres dc la justice grondent suir notre
tête?

Que voulez-vous, monsieur ? dit tranquillemeint J*eamct.-Nous voulons faire une dernière tentative près de vous, espéran .ue la so-
lituae vdus aira inspiré des réflexions salutaires. Notr pouvoir est gau lié
l'accusation qui pèse sur vous formidable... Cependant, nous serions disposés à
user d'iiîdnlgci, en faveur de votre passé, (le votre famille... et tenez, M.
Jeannet, inoi-même, je suis votre ami, vous le savez... un ami dévoué... oh ! je
me rappelle les services (lue vous m'avez rendus... s'il ne tenait qu' ànioi, VOuS
ser îz bientôt libéré, muais, votre cas est grave... pris les arnes à la main .
nous sommes forcés le faire notre devoir ! C'est dur, oh ! bien dur, croyez-le...
néanmoiis, si vous y mettiez un peu de bonne volonté, on pourrait trouver des
circonstances atténuantes... Après tout, conspirer.iî'est pas in crinie irréimissi-
blc... dans ces temps d'agitation surtout. Mon Dieu ! je iue souvious qu'en
1830, j'étais des vôtres, moi ! hein ! nous avons planté ensemble, rbre de la
liberté, M. Jeallnet ! mais, j'ai su mc plier aux oecurreuîces. i'ailleurs, le

(E En 1800, ' vingt-quatre nos après la déclaration de l'Ind épendance, Vashiigton), capitale des
Etats-Unis, ne comptait encore que ,410 àmes, New-York à la même époque en avit 6O,4S0, Boston
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gouverinemient actuel est populaire ; n'est-il pas le fruit d'une élection spontanée ?
Ah! s'il se fut agi des Bourbons, vous ne me verriez pas ici... Quant aux d'Orléans,
c'est dillêrent... Le suffrage les a amenés aux Tuileries, je suis leur partisan.
Pensez-vous que Lafayette, Laflitte, Dupont de l'Eure, Ainand Marrast et tous les
pls chalulds patriotes se soient trompés cri nous donnant LQuis Philippe ? Lui-
même n'a-t-il pas fait preuve de libéralisme dans tous' les actes de son règnc ?
Voyez, le 9 août 1830, il abolit le titre de monseigneur donné jusque là aux
ministres ; le 10 novembre, il abaisse le cautionnement et le droit do timbre
payù par les journaux ; le 15 janvier 1S31 il supprime la traite des nègres, etc.,
bref, depuis son avènement, il n'est rien qu'il n'ait tait pour manifester sa recon-
naissance au peuple français et janais notre pays n'a été phisforissant et plus
libre qu'aujourd'hui.

En débitant cette homélie, lavocat général s'était assis en face du prisonnier
et avait enrichi sa voix flûtée d'inflexions tour à tour affectueuses et cithîoi-
siastes.

Mais le d6plêni à la Vente Centrale connaissait trop bien l'homme pour se
laisser prendre à ses démonstrations otlicieuses.

-Allons, continua celui-ci, avec une bânhomic admirablement simulée, allons,
mon cier M. Jeannet, acceptez la grâce que je vous apporte. Répondez seule-
ment à mes questions et je vous promets de fiire tout en mon pouvoir pour ob-
tenir votre acquittement.

-Je n'ai rien à vous dire, répliqua le Carbonaro.
-Enteté, va ! Mon Dieu ! vous êtes cruel de me contraindre à une sévérité

qui répugne à mou coeur. Encore si nous ne savions pas tout ! Oui, tout,
soyez-c isuadé. Est-ce que vous vous figurez que vos complices se sont
montrés aussi discrets quce vous ? mais ils vous ont trahi, mon cher c'est-à-dire
qu'ils ont senti que notre cléniec était attachée à leurs révélations. Le pré-
sident de la Vente, par exemple, a tout divulgué. C'est à lui que vous devez
votre arrestation.

Jeannet accueillit cette déclaration avec une insensibilité apparente.
-Oui, poursuivit l'officier du ministère public, M. le comte Ilcnry de Moissac

nous avait prévenus à temps. Il ne nous a caché, ni votre organisation,
ni votre but, ni vos moyens, ni iûme vos statuts. Que vous sert donc de vous
retrancher derrière u mutisme qui aggave votre position ?

-Je n'ai rien à dire r6péta le prisonnier.
Toujours la mêne rponse. Mais Pierre Aubin, lenry Gavrot, Auguste

Noël, tous vos co-accusés en un mot...
-Monsieur, in e mentez pas ! s'écria Jeannet écrasant son interlocuteur sous

un geste île dédain.
Ta ta ta les rodomontades sont intempestives ici, inculpé. Ignorez-

vous que je puis vous envoyer la guillotine?
Je n'ignore pas que les lâches en politique, que ceux qui vendent leurs opi-

nions, et marchandent les convictions d'autrui sont capables (le tout
-Al ! vous le prenez sur ce ton, dit le procureur général, furieux eh bien

nous verrons
-Vos menaces ne nie touchent pas plus que vos insinuations empoisonnées,

rêpliqua Jeannet. Celui qui, comme vous, a juré allégeance à trois gouvernements,
cethi qui traîne sa toge dans la boue de la ruse et de l'hypocrisie, celui qui se
met chaque jour à l'encan, celui-là, monsieur, le procureur général ne saurait
intimider un honnête homme.

L'officier du ministèrepublic sortit avec ses acolytes, n langant au Carbouaro
un regard où se peignaient la rage et la déception.
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A peine éta-il parti que la porte du cachot se rouvrait buyamment.
Q'est-ce encore ? murmura Jeannct.

ilis déjà i jeune homme s'était précipité dans ses bras et larrosait de lrmes.
-31ou bien faiteur!
-C'est vous, c'est toi, Georges, mon enfant I oh l que je suis heurcux de te

voir ! dit e négociant en rendant au commis caresse pour caressc. Mais coin-
mnt as-ti pu arriver jisquà nio ? J'é Mis au secret absolu.

-Quelle alfreuse prison f lit l'amait de Clémence, jetant les yeux autour de
lui.h 0 mon Dieu ! que vous ïlevez souffrir ici?

Bast ! (lit Jeannet avec un souire, il y en a de plus terribles que cellc-ci.
-Et votre santé?

-Ma sat mon ami, est excellente ; et ta mère, et Lucie... ?
-- Tout le monde va bien ; mais oui est bien riste, allez ! A Langres on ne

parle..
-Laissons-l. Tu n'as pas répondu à ma première question.
-Oh I c'est tout simple. Le préfet de la Haute-Marne n'ayant pas voulu
accorder lautoi-isation de vous visiter, je suis allé Paris, où, grce à M. Laf-
ltte; mes démarches olt été couronnées de succès. Jai une heure à passer avec

Vous.
-Bon Georges
-Mais, duf le jeune homme à. voix basse, je suis chargé d'une commission.
-D'une commission !
-On s'occupe à votre évasion.
-Qui ?

es ami Ils m'ont remis ceci pour vous deux limes et une paire de
ciseaux.

Georges venait dextfrairc de la coie de son chapeau un pot paquet qui ren-
fermait les objets on question.

-Cachez cela, répondit Jeannet. Je ne veux pas m'échapper. Si je l'eusse
voulu, je l'aurais fait.quand je vous poussai lanîs le passage souterrai n. Alors
rien nóéait pus facile. Mais nos frères uraienit été Pis. lon devoir était de
partager leur sort: je suis resté. Mon devoir est encore de partager leur sor
j resteai.

-Oh ! non, non, non ! je vous en supplie
-Si' mon ami. Quelle q uc soit ta contauniation qui nous attende, je la subirai

avec eux, et nuo n pied nc trébuchera pas: plus sur les marches d'iim échafaud
qu'il naurai ttrébuché sur l pavé dî e barricade. Qunnd notre conscience est
pure la mon ne nous eflraye pas Du reste, Je martyre est lauréole des reli-
gions ndoldies.

Geoges sanglotait
!ICurleL ] tIý-s, cher en fant; reprit Jeninct enl Pat tirai, sur son sein1. Tu es

jeune, tu assisteras au triomple du niuuvement sur linimobilité, de la raison sur
matièrc (le 'idée sur le sabre ! ne cpleure pas... Je suis calme et rési gié aicne

autant dle courage que moi. Qu'est-ce qu'un homme Ci présence d'unI prilucipe!
Ah ! périsse la moitié Ptme génération pourvu que celles qîui vienidront ensui-
te nmarchent sous la sointe égide de la trinité égalitaire !-Au surplus, pourquoi
vous affliger prématurément, Georges ? Peu t-être serois-nous acquittés.

-Acq iittés ! dit le fils de madame Duval non. Nous acions un trattre par-
lu nous.

. Moissac, n'est-ce pas?
O di, ie Moissac.

--- mîes pressentiments ! exclama Jeannet.
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--Par malheur, le misérable est mort.
-Que dis-ti ?
-II est mort de la blessure que lui avait faite Louis Duchcsne... 'sans cela je

l'aurais tué, moi... ce scélérat!
-Je vous croyais amis ?
-A mis!
Et Georges, d'une voix brisée par la douleur, raconta au négociant la condUi-

te du comte vis-à-vis de Lucie.
-C'est lui, dit-il, en terminant, qni a trahi l'association, lui qui, pour se

venger de moi a, sur son lit de mort, fait avertir la police. Après votre arres-
tAtion, on m' poursuivi.

J'ai nié toute participation aux soiétés secrètes. Il n'existait contre moi
aucune preuve. On nim'a mis en liberté, et n'est alors que j'ai sollicité la permis-
sion de vous citretenir pour affaires privées, relatives à votre maison de com-
mierce.

--41a maison de commerce... elle est fermée sans doute?
-- ui, monsieur ; je n'osais vous le confier.
-Ce n'est rien, mon enfant. Je suis assez riche pour supporter ce léger re-

vers. Et notre adorée, mademoiselle Clémence ?
Georges rougit à travers ses larmes.
-Parlez-moi d'elle.
Le jeune homme ne put satisfaire son patron, car le gcôlier vint à cet instant

interrompre leu)r entrevue.
-'lmheire est écoulée décampons ! dit-il brutalement.
Les deux Carboniari s'enbrassèrent avec effusion et Georges retourna à lhô-

tel de La F'ontaüwo où il était descendu en attendant le procès de ses amis.

CITAPITRIE XIIL.

LA CONDAMNATION.

Le 21 novembre 1S31, le jury du département de la Iaute-Marne, convoqué
extraordinairement, était assemblé vers dix heures du matin, pour les assises cri-
iminelles dc cette ville.

Quoique le t emps fut froid et pluvieux, une multitude immense fourmilIait t
l'intérieur et aux abords du palais.

Dans la grande salle, au premier rang, firaient les douze magistrats et leur
président Cil robe rouge; à gauche se trouvait le procureur géiéral à droite les
grefliers:

Auii pied de l'estrade on remarquait, entonrés de gendarmes, Jeannet, Alain,
Pierre Auhbi, lIlenry Cavrot, Auguste Noül et les autres Carbonari comîposant
la )ouzéiimo Vente.

Tous les accusés avaient un air fier et noble.
Plusieurs gendarmes se tenaient plamItés autour d'eux.
Immédiatement derrière, c'était les bancs des avocats et les sièges réservés.
Au-delà se déronlait on demi-ecrole l'enceinte du tribunal.
Des flots pressés d'êtres humnains y essaimaient tumultueusement. Entable-

ments de fenêtres, embrasures (de portes, sculptures de piliers, tout était encom-
bré: le mendiant et le nabab se coudyaient ; l'élégante etla ftenmme du lpeu-
pIC confondaieit les plis de leurs robes ; la nioblesse disputait ses places au Pro-
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létariat ; hommes, femmes, enfants, vieillards, se serraient, se hissaient sur la
pointe du pied, tous avides de voir, tous avides d'en tendre.

De cette coale bIgarréc, disparate, hétérogène, s'élevait un bourdonnement
étrange mêlé de cris et d'imprécations.

Perdu dans la foule, Georges Duval, insensible à tout ce qui l'environnait, at-
tendait avec une sombre impatience que les débats s'ouvrissent.

Enfin, un huissier ordonna le silence: le calme aussitôt succéda il Pagitation
et les regards se portèrent vers le redoutable aréopage.

Les prévenus n'avaient point voulu prendre d'avocats ; on leur Cn nomma
d'office, après la lecture du procès-verbal.

Ceux-ci, ne sachant guère ce que c'était que le Cibonarisme, durent néces-
sairement se tenir à des lieux communs, plus funestes que propices à la cause de
leurs clients.

Ils se bornèrent donc à faire al)pel aux sentiments de bienveillance du jury;
ils représentèrent les inculpés, comme de malheureux jeunes gens ou pères de
familles, entraînés dans une mauvaise voie et qui s'empresseraient de répudier
leursfausses doctrines, si on les rendait à leurs parents, etc.

Dùs qu'ils eurent cessé de parler, le procureur général prooniciça son réqui.
sitoire.

Nous ne le suivrons pas lans ceuo longue tirade qu'il fulmina contre les so-
ciétés secrètes. Prenant pour point de départ les anciennes sectes religieuses,
il s'attacha à démontrer que l'origine du Carbonarisme se perdait dans la nuit
des siècles. Longtemps, il discourut sur le poison de la dénocratie, les ffroyales
excès qu'elle avait causés, le massacre des Albigeois, la Saint Berth élemy, les
dragonnades, les noyades de Nantes, la Restauration, etc. 11 cut le talent de
rendre le Carbonarisme responsable de toutes les monstruosités du moyen ûge
et des époques moderne et contempboraine.

C'était un homme plein dc wctite que M. le procureur général du départe-
ment de la Haute-Marne

Sa péroraison glaça d'épouvante les niais et les trembleurs, épars dans la
foule.

" Oui, s'écria-t-il, avec emphase, le Carbonarisme est le cercueil de la liberté,
le cénotaphe des intelligences ! Voyez, et frémissez, un poignard et un livre
teint de sang, tels sont les insignes (le cecs promoteurs de révoltes. Ce qu'ils
veulent, c'est le désordre, le vol, P'égorgement, le pillage. Creuser un ossuaire
à l'humanité, et ériger dessus le trône de leur épouvantable législation, voilà ce
que cherchent les Carbonari ! Ce que nous voulons nous, c'est de vivre heureux
et contents à l'ombre des pouvoirs constitutionnels et légitimes. Conduire Phu-
inanité à la perfection, par une éducation sagement répartie, suivant la fortune
de chacun, et ne pas nous créer de chimériques utopies, voilà ce que recher-
client les citoyens vertueux.

"Plusieurs fois la France, notre beau pays, a failli devenir victime de ces
odieux promoteurs de trames, de ces boucs émissaires de la rébellion. Sembla-
bles à des vampires, ils ne se repaissent que de cadavres et ne vivent que pour
assouvir les instincts de leurs abominables passions. Mais, grâces au ciel, la
Providence veille sur nous. Protectrice de l'ordre social, elle a daigné nous
avertir des conspirations qui s'ourdissaient dans l'ombre des tombeaux. Bénis-
sons-la, messieurs 1 et, prenant ci mains les foudres de sa colère, appésantissons-
les sur ces infâmes perturbateurs de la sûreté publique !

" Souvenez-vous que Dieu et la patrie outragés, nous confient le soin de leur
'vindicte !"
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Des bruits confus accueillirent ce discours. Plusieurs injonctions furent né-
ecssaires pour ramener la t ranquillité.

Quand elle ct été rétablie, le présideit du jury appela
-Luîis-l lip))olite Jeaunet.
L'inculpé se leva.
-Votre non ?
-Louis-I Iippo~lite' Jeannet.

-Votre â?
-Quarante-deux ans.
-Votre profession ?
-Ngociant ci nouveautés.
-Etes-vous marié ?
-Non, monsieur.
-Vous reconnaissez-vous coupable des faits qui vous sont reprochés 1°

d'avoir fait partie d'une société secrète ; 20 d'avoir voulu renverser le gouverne-
ment ; 3° d'avoir excité vos concitoyens, à la guerre civile ?

-Je n 'ai rien à répondre.
-Vous avez été pris les armes à la main, prenez garde ! une obstination cal-

culée vous nuira' plus qu'un aveu sincère.
-Je n'ai rien à répondre.
-Vous aggravez votre position.
-Je n'ai riun à répondit.
-Vous avez tort, encore une fois. Tons nous vous connaissons pour un coi-

merçant honnête et probe. Tous înous souhaitons que vous vous disculpiez
des charges élevées contre vous. Notre indulgence......

-Je n'en veux pas de votre indulgence! Vous disposez de la force, faites
dle moi ce qu'il vous plaira.

-Vous refusez de vous défendre?
-Je refuse. Vous avez le pouvoir (e mc condamner, mais vous n'avez pas le

droit (le me juger.
Un murmure d'étonneient parcourut l'auditoire.
-Asseyez-vous, (lit le président irrité.
Un alitru Carbonaro fut interpel.
Ses répliques furent aussi fermes et aussi laconiques que celles du député à

la Vente Centrale.
Leurs compagnons questionnés successiveient ne se montrèrent pas-moins

inébranlables. Ni les menaces, ni les promesses ne purent leur arracher une
parole comproniettante.

Georges, cn les écoutant, se sentait le coeur gonflé dl'enthousiasne. Des lar-
nies brûlmtes jaillissaient de ses yeux ; et il oubliait la redoutable sentence qui
planait sur la têle (le ses Co-associés, pour admirer l'énergie et la force de ca-
ractère qu'ils dé 1loyaieit (lais cette occasion suiprme.

L'ómne du jeune homme se tremlîpait à cette source de stoïcisme vraiment
inconice vablec.

Il épromait des tentations étrages: il aurait voulu écarter les assistants, se
précipiter devant les juges, et 's'écrier:

-\0éissi, je suis Carbonaro ! Moi aussi j'ai participé 'aux complots de la
Soci6t ! moi aussi j'i droit (e vous dire que je vous méprise, vous, vos lois,
vos condaniation s i

Mais le souvenir de sa mère, Pmage le Clémence l'arrêlaient i et il restait là
fixe, immîobii comme une statue soudée t un socle d'airain.

A trois heures, les jurés se retirèrent dans la chaumbre des délibérations 'un
x
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moment après le président reparut dans la salle pour (onier lecture de leur dé-
cîs ion.

-M. lc procureur général requiert l'application de la loi contre tous les pré-
venus, dit-il. La cour va délibérer.

Cette déclaration fut reçue avec un ealme sépulcral.
Les accusés échangèrent un regard d'encouragement ; et l'ssaim des specta-

teurs attendit dans une poignante anxiét Parrêt du tribluinal.
Tout lenthousiasme de Georges tomba comme par magie. Une sueur froide

baigna ses membres, et quand, a la suite d'une discussion prolon géc, les jurés
rentrèrent cn séance, le pauvre coninus était plus bléie qu'un suaire.

Snr ces entrefaites la nuit était arrivée, triste et sombre comme une nuit
d'automne.

Contre les vitranx (les croisées la pluie bruissait d'un ton lugubre.
Pour combattre lobscurit on avait altmé quelques flambeaux,'et leur clartó

vacillan te éclairait la figure des Carbonari, en laissant la plus grande pairtie de
la salie dans les ténèbres.

C'était vraiment une scène sinistre -un tableau comme les aimait Salvator
Rosa.

Le silence alors était si profond que, pour lous servir d'une locution triviale
mais expressive, on aurait entendu voler une mouche.

Le chef du juiiry, d'une voix forte, reunlit le verdict
---ou.s les Carbonari sont condamnés à La déportation à lexception de Louis-

Ilippolite Jeannet condamné à la peine capitale, coinue coupables de haute tra-
bison envers 'Etat.

A ces mots un cri perçant retentit dans la foule.
Georges Duval venait de s'évanouir ..

coNUCLUsIONr.

Deux jolis enfants, rosés comme des pommes d'amour, folaiuint sur le gazon
d'une verte pelouse.

A quelques pas d'eux un couple gracieux suit amoureusement leurs ébats.
-Oh ! pouvais-je espércr tant de bonlienur (lit le jeune homme.
-Ne l'avez-vous poilit mérité, Gcorges ? répond la jeune femme.
-Oh ! non, car...
-Car...
-La France n'est pas libre.
-Chut ! dit à ce moment un homme d'un àge néimr en lui mettant la main sur

la bouche.
-Ah ! Ionsieur Jeamiet, ce n'est pas gentil ça ! Vous vous interposez tou-

jours entre ion mari et moi. .Tc ne puis lui arracher son secret.
-Ma chère mchante, répo I JeaIInet cii l'embrassant sur les deux joues il

y a des choses que les femmes ne doivent point savoir.
C'st pour cela que vous ne vous êtes poit i nsiur e mystérieux

* -- Peut-être. * arié monsieu l m i
-EtL vous avez bien fait, car je ne voudrais pas être la femme d'un vilain ca-

chottier comme vous. Depuis que vous êtes venu nous rejoiidre en Suisse, hròs
votre evasion, je l'ai pas eu un moment de tète-à-tê(e avec Geors ! Tenez,le voilà qui vous fait déjà des signes ! Je me sauve pour vous laisser tous les
deux, mauvais cabaleurs.



LE CLERc DE NOTAIRE.

Ce disant, Clémence Cléry, oi plutôt, madame Georges Duval, court, le sou-
rire aux lèvres, jouer avec ses deux enfants.

-Elh bien ! lit alors Jeannet at jeîmi homme, avez-vous reçu des nouvelles
de Louis DuelesRe?

-Oui ; jugez de ina joie, mon ai, quitte définitivement le service et
viendra résitler avec nois.

t Lucie ?
-M mère m'écrit .qi'elle a pris le voile. Mais où allez-vous comme cela ?

ou dirait que vous vous ôtes vêtu piour i voyage.
-Moi, mou enfant, répliqua Jcannet, j'appartieus af Carbonarisme; la

Veînte Suprême m'a enjoint de luii conserveir mon existence, ete l i ai conservée
eu brisant mes fers. Aujourd'hui, elle m'enjoint de partir, je vais oit ses ordres
m'appellent. Adieu ! vivez heureux ici, je ferai Cin sorte qu'on nie trouble pas la
paix de votre mó ,nage Après le jour de la rédemption humanitaire, seuleient
je me reposerai ! Adieu N'oubliez lamais. ces trois mots LI lßßRTE, EGA-
L1TE, AFitATERN [TE

LEoN G * c, et HL E ,E CIIEYALIER.)

FIN.

P(tyicde Pli/ldelpie pour les edu de Lo s c; - o 1 F,

Mapensée en sa rô eric,
Pléne4 itr être chariant,
Là-bas, là-bas vous a suivie,
D)c votre tlpart s'-lia nt.

De riants souvenirs par leur nucee 1naic
Ne cessent d'apporter votre inàge à mes sens;

Combien elle est vraie et jolie
C'est vous-même à mes yeux mon âmeeen st r

Oui! je vous vois et vous entends .
Quand Pondé vous semble pilintive.

) Le plan de ce récit avait été couçu en 1846 pir man ami JAon A cette épeque, nous
devions faire l'ouvrage en collaboration. Des événements nous séparérent. Le naiuscrit primitif
formé de quelques pages resta d:is mes cartons jusqu'en t853 époque i laquelle je lo retrouvai et
entrepris dle l'achever. La facture (l'un iivre quand on en a iesquisse est si facile que j'avais cru devoir
laisser tout le mérite de la composition i mon auii. C'est pourquoi je si;nai l'euvre do seinitiales
Ntais, 9. Léon ", dans une lettre qu'il m'écrivit dernièrement de Paris-lettre trop flatteuse pour
que je il publie-désire que je recueille avec lui les fruits tde la paternité (in Clerc de Noaire:
voilà pocurquoi j'ai ajouté mon noie au sien.

IL S. iuman,
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Là, vous demandez à la rive
Où s'cn vont nos douleurs,

la plainte, les regrets et tanIt d'amères larmes,
Les amours et leurs charmes,
Nos songes enchanteurs,

Nos plaisirs, nos sernients, nos extases mucttes?
Où s'en vont la grandeur et ses peines secrètes,

Nos soupirs, nos doux pleurs? ........

Là, ne révez-vous pas au doux lien des âmes,
Au langage discret des zèphirs amoureux,
A la vive tendresse, aux sympathiques flammes,
Qui brûlent dans deux cours et les rendent heureux.

Mais le pauvre exilé, dans sa mélancolie,
S'il rêve sur ces bords, ce n'est qu'à sa patrie.

Moi, parfois je m'incline avec humilité
Devant cet océin d'âge en âge indompté

Jetez-lui ma faible parole
A ce mystérieux svmlbole
De l'imposante ter.nité:

' Salut ! géant des mers ; salut ! à ton rivage,
'' A ton ciel si brûlant, aujourd'hui sans nuage,
" Salut ! Mais qui pourrait à ton calme trompeur,

"Rélas ! sourire d'espérance 1...
" A sommeiller un peu- si ton courroux commence,

C'est pour se réveiller avec plus (le fureur.
Qui saura jamais te comprendre?
Qui saura jamais t'asservir ?

Toi, que l'on ne peut voir, toi, qu'on ne peut entendre,
" Sans admirer ni sans frémir !...

............ Combien pourtant j'aime ta brume,
Tes nugissements, ton écume,

« Et tes flots soulevés s'élançant jusqu'aux cieux,
" Et ta nappe d'azur, et ta brise et tes feux !

" De 'homme audacieux, que la raison altière,
" Cherche à te pénétrer, élément redouté;
' Entre elle et toi tui mets et ton immensité

" Et l'abîme (le ta colère,
" Puis l'homme devant toi recule épouvanté."

J. PEQUNoIT.



REFLEXIONS D'UN HOMME MARIE. ()

'avais donc trouvé femme à ia fantaisie, c'est-à-dire, d'un âge mûr, dune beauté
probléiiatiquie, et pauvre comme feu Job. Pavais sauté hardiment le fossé, mon épouse
à mon bras. La nouveauté, quelque ridicule qu'elle soit, plaît toujours par ses incidents
et son mystère d'un jour ; et avec l'aide de l'inagination, on peut tout aussi bien tailler
une lune blanche dans du carton que de la dentelle.

Or, j'étais marié
N'est-ce pas, mesdames, que la comparaison est une bonne chose, et que les philoso-

phes ont eu raison d'ci faire le thermomètre de l'esprit humain ? Il i'est pas jusqu'aux
poétes qui ne lui doivent leur réputation.

C'est si agréable de pouvoir comparer demain à aujourd'hui, le soleil à la terre, lhy-
bride de la reine à la rose des buissons, l'herbe verte à la fleur rouge, l'homme à la bête,
la vierge à la matrone, la femme ait diable. Que n'a-t-on pas comparé dans ce monde
ci prenant pour base l'analogie qui est devenue presque une science ? Les parfums
les plus nauséabonds ont trouvé leur rapport avec les senteurs les plus enivrantes, et la
chanson dit

Femmes et flenurs
Dieu vous tit sur

J'en atteste le géranium et la ciguti.
Or donc, j'étais séricusement marié (d'autres diraient bien: l'expression n'est pas

exacte) ; j'ai eu ma lune de miel échancrée et peu durable, mais enfin je l'ai eue, et l'on
aime loujours, le lendenain d'titi long voyage dans le désert de sable, à se reposer dans
une oasis qielqiue peu fraîche et iarfumée qu'elle soit.

Lhomme avide et curieux prend ien gros sans analyser, et sans voir si les corniches
de Pédifice tombent en ruinesLeloup amatmé dévore sans hésitation et sans calcul
les niorceau:x (ue le hasard loi fournit.

Lexistence est-elle attire qu'un hasard, et tous les actesles plus solennels de la vie
sont-ils autre chose que le concours fortuit de circonstances inopinées 1-Vous naissez:
hasard ; vous avez (les yeux noirs et tdes cheveux blonds : hasard ; vous trouvez des
brunes sur votre chemin : hasard ; vous vous mariez : hasard ; vous êtes un grand
homme hasard vous êtes heureux : la supposition est hasardée, etc., etc

Comnie les combinaisons len mieux coiin utc vietnient échouer contre un brin de paille
invisible, uit serpent caché sous l'herbe, îîîîe femnme qui a île l'esprit

Je h votulais laidC.-Ele l'est : son nez retroussé, son leil gris et petit, son col devieux
cygne, ine mouche sur sa joue de.iarchemin attestent que je ne pouvais faire un meil-
leur choix.

Je la voulais vicille.-Quarante ans, malgré M. Balzac, ne constituent pas une pre-
mièrejeunesse ; et certes, la machoire déchiarnc de Marguerite, sa chevelure à fils blancs
trois ou quatre rides qui ne sont pas les fossettes d'amour, une bouche pincée, des mains
veinées commle îles feuilles sèches, un torse osseux, Une voix î'assée au timibre cuivré, (lu
fard pour efficer lesaslrités le la peau, une robe collet-niocité à la Marguerite de Bour-
gogle; des corsets originaires lt Tennessee prouvent bien une antiquité respectable et
une rnaturité (le formes qui ne 4aisserait rien à désirer aux peintres de vieux castels et
d'églises gothiues, at nuinismnate aini des autiq ua illes.

Je la voulais paumvre.-Car pau vreté n'est pas yice et je considérais cette vertu
comme une sauvegarde une égide contre. les récriminations. Marguerite avait six robes
couleur passée, des bottines rapiécées, uit châle à l'ancien e mode, um bracelet île bric-à-
brac et ite boite à ouvrage qu'elle n'a jaauis ouverte pour raccommoder ses bas.-
Son utni que malle est-remplie de pipiers, de livres à couverture usée et de pots de pom-

(* Voir les Réflexions d'tîîî homme qui veut se marier dans la Ruche de Mai 1854.



LA RUCHE.

made au jasmin. Sans doute, elle n'est pas riche et son-nom ne se retrouve nulle part
dans lés archives du blason ; ses ancêtres ne portaient pas de cou] ronnes de comit et les
ordres de la Toison d'Or et de la Jarretière ; elle tout simplement Marguerite
Riflard ses aïeux devaient être épiciers ou ner'ciers l'enseigne du Grand Casquamnéche.

Je ne pouvais donc trouver une feinme plus pauvre et Bias, l'homme au mecum
omniaporto, se serait incliné devant elle:; et Sénèque aurait dédié à mon épouse son livre
de pat upcrtate.

Malgró mia combinaison hinavélique de Don Juan rangé. je na suis fourvoyé en
passant sous les fourches caudines du mariage, j-ai signé mon abdication ; en un mot,
je suis perdu ! Qu'est donc lPexistence, si laideur, pauvreté et vieillesse comblinés ne
sont pas des garanties de bonheur et'ile repos? Le mariage ne serait-il qtune pipe

Sans ddute, je n'ai nullement à craindre pour mon honneur et ia dignité; ia femne
na point de jeunes ousins, d'ad ora te ul rs à bouquets parfumós, de reines du jour à éclip-
Ser: malgré tout, je suis Phomne le plis malheureux du monde; car .cur..mna épouse
a de l'esprit, je la soupçonne mime d'être un peu bas-blu.

Rien ne vous rend plus acariâtre et mégère qune l'esprit; cela basse (le cent co
dées une vanité déjà hors ligne, et vous insinue habilement lidée que vous êtes une cré-
ature incomprise, un diamant caché dans les boues de ce monde et broyé par les sou-
liers ferrés des Auvergnats.

Rien West bien aux yeux de la femme qui raisonne : le moindre mot la choque il est
pas jusqu'au monde social quWelJe ne veuille réformer après une critique sur le prosa-
ïsme des bonnets de coton et des culottes courtes, elle fait d sentument, voire moèie de
Pamour platonique; d'un ton aigre-doux, elle vous débite ses phrases ilmuisquées ; elle a
de ces tournures piquantes qui'viennent des dents et non du cœur ; sans être précisé-
ment astronome, et ne pouvant plus aller rêver le Soir àla douce clarté les toiles, elle
parle soleil et lune comme Leverrier cette planéte aussi éteinte qu'ell. S'agijil de chain-
toi', elle roucoule des romances avec une voix de vieille colonbe, et intervertit parfois
lordre (les couplets ; elle n'aime pas les cliaisons grivoises, et ne prononce le mot amour
qu'en abaissant ses paupières ridées ; elle s irrite en etendant un niot trivial, une expres-
sion liasardc.

S'agit-il do juger les écrivains u jour, elle les critique avec une ainCrtunie de
femme incomprise, trouîve que Racine est un latieur et n'auia i amais dû crire le cird
et le More d Venise; pour elle le style de César est incorrect commoe cui dc tous les
auteurs du 18e siècle; mais aussi, elle rlesbergerades du pame chinois Fblorian.
Elle a tout t, tiout vu parle art, architecture, religion; elle comprend .législationde
Lycurgue, les Védabs et lPinpur Koran elle prise la prose (le St. Jean ; elle préfère le
genre quaker au style mairesque et tròuve lu'une église doit être sunontée d'Huni
girouette qui inlique de quel côté vient le vent, ce grand messager des coléres du Toutît
Puissart; elle savoure aussi 'épigraiiae. Ce n'est vec un népris très proforn
qu'elle parle(les hones, ces produits m de la civilisation qui veulent s'arro-
ger un pouvoir despotique et sont incapables de produii-c autre choso que des lois. Elle
voudrait chasser les hommes de la Répululique cniiunc dangereux et inutiles; tout ce
qui vient du fils d'Adani est tyrannique, i imupérialiste, odieux, ignoble,i nfernal selon ses

*douces expressions.
Il n'y a réelleient rien de plus bête que les gens d'sprit.
Aussi, la fem me, prétetldue d'esprit allie la coqîenerie au pédantisme et devient le

cancer du mariage ; elle pense aux vaidévilles dii joui' et io aUx soins le la famille et
au rôti qui brûl e; elle aime à poser et adore leslouan«es quelque ironiques qu'elles soient;
elle a le maintien grave la marh ière, la tète liaute comme un éi de bl, sa
grains; elle exhale les senteurs du boiquimi ; on pense n la voyant au évporations
d'un cabinet de chimie.

Et cependant, il faut vivre avec sa femie d'autant plus exiente qu'elle est vicille et
laide, avec sa femme qui fait des métaphores et ne peut tolérer le sens propre dl ian-
gage, avccsa femme qui 'admet pas qu'on doive appeler un bas, mi bas- une mégère
une még re et qu'une harpie est du genîre féminin.

Monsieur, vous ditllle lendemaind'une syncope, la femme est bien malheureuso
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de subir la réalité de la vie, d'éteindre son imagination dans le caveau étroit de la société
et de s'entendre dire toi à chaque minute. Oh ! que le froid positivisme de la vie est
écrasant .

O na femme, lu me méinages le paradis eni me faisilnt passer par l'enfer; car, dieu
merci ! rien (le ce que je fais n'est bien ; tu *blâmes jusqu'à mon sourire, quand j'ai le
courage de vouloir être époix auprès de toi, et que ju m'illusionne jusqu'au point de fer-
mer les yeux. .Je voulais le repos, tu m'as donné la géhenne.1u aimes les toilelles, les dentelles en raison de ton !t'; tes six robes d'hier parent
aujourd'hui les formes de notre cuisinière qui n'a pu réussir qu'à en faire trois de'six.

La iiisonu est ei désordre; madame vouidrait une femme de chambre, une calèche,
un laquais je suis obligé de porter des gilets sans boutons et, pour ourler une cravate.
il me tant avoir recours à la modiste du coin ; dans peu, il me faudra recevoir les visi-
teurs, saluer, répondre aux sourires empressés et quiter ma bienheureuse robe de cham-
bre à la fantaisie de ma sumdite épouse... Heureusement que je n'ai rien à'craindre
pour nia dignité de mari et que je ne serai jamais père de famille!

.enines gens, tie vous mariez jamais; car si vo:re femme n'est pas idiote, elle vous
rendra roll. Hélas I si je veux avoir un verre de tisaine, je dois le demander en sup-
pliant et en style d'Andromaq ue, oi bien lUarguerite, plongue lans l'océan. des abstrac-
tionîs, m'enverra un verre d'eau ou d'assafleida de son laboratoire chimique.--A quoi pen-
sez-vous donc, ma clrie?-A l'homme dont il faut délivrer lhumanité ! . . . .

leureusement je n'ai rien à craindre ; c'est toujours quelque chose et nia femme me
donnera peut-tre l'immortalité Ci publiant un roman sous mon no.n.-Cependnt'si
Dieu ou quelqu'autre nie leilev3it, je ne pleurerais peut-tre'pas !

J. G-

. LES FRìELONS.

Uenseigne est posée, la marchandise aflichée, il ne s'agit plus que dle conten-
ter les chalands. C'est chose facile, venez, accourez, volez, il ti'en coûte que...
cinq miiutes d'ennui !

Je vous ai annoncé des frelons, des frelons nous avons !
Allons, naturaliste, entomologiste, ornithologiste, critique, botaniste, artiste,

monraliste, allons, allons, allons, entrez, pressez-vous, foulez-vous, éto uLflcz-vons,
faites-vous servir!

Nous en possédous purtitî tous les palais, pour toutes les vocations, pour tous
les aSsoihlages, pour toutes les fantaisies, pour tous les estomacs, pour tous les
goûls; approchez dni coptoir, le frelon ne vous manquera pas.

Voici de .frelons-intsectes, voici des frelons-oiseaux, voici des frelons-fleurs,
voici des freetns-homs, et, en dernier lieu, nous ne saurions l'oublier, voici des
frelons-femmes.

Les prOniersm sont faciles à peindre. a Poe
Ouvrez le dictionnaire français dle IJeseberelles, Tome 1, Lettres FREL, Pag

1299:
4 "FasLon'. s. mo. (onomatopée prise du bouîrdonnemenit des ailes). Entom.--Sorte de
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nouche-guèpe plus grande que les guêpes, et plus dangereuse par sa piqûre. Elle dé-
vore les autles insectes et particulièreient les abeilles dont elle vole aussi le iiel.

Comme on voit les frelons, troupe liche et stérile,
4 Aller piller le miel, etc.

Quand le printemps vient -rajeunir la terre,
S'échappent des frelons les essaims irrites

" Que la nuisible enfance a Iongtenis ins liés."
(ACNAN.)

Les seconds ne sont que la partie d'un lott : d'Erbigny ou Baudrill vous les
définiront mieux que nous.

Cherchez et vous trouverez.
Les troisiòmes, ab l les troisièmes
Ohé ! ami Bescherelles, à notre secours!
n Frelon ou houz-frelon. Bot.-Nom vulgaire du fragon."
A fragon donc i
Trois pas en arrière, et, à la Page 1203 Troisième Colonne, Lettres FRAG,

nous lisons,:
"FnAoN. s. m. -Genre de plantes die la race des asparaginées, originaire de l'u-

rope, vulgairement nommé petit-houx, houx-frelon, buis piquant. Les fragons sont de
jolis arbrisseaux toujours verts, propres à entrer dans la composition des jardins d'hiver.
(Roz.)

C Les fragons dont la fleur éclôt sous le feuillage,
' Sont prêts à vous donner leur immortel ombrage."

(CAs-rn.)

IN i faute de français, ni faute de grammaire, ni faute d'ortngraphe (nous comp-
tons sur la fidélité de notre compositeur) lecteurs (que les Muses nous pardon-
nent cette rime involontaire) tenez-vous pour satisfaits ! Bescherelles est un
maitre lexicographe et nous.. .ce que vous voudrez.

Or, ne vous plaignez point ; si les trois prêcédentes explications ne valent pas
cher pour vous, nous ne les avons pas payées à un prix fou.

Pour les digérer vous avez baîllé trois fois, pour vous les préparer.. .savez-
vous que le métier de copiste a ses petits avantages?

A présent sonne le quart d'heure de Rabelais !
Pauvres abonnés, je vous, plains ; disloquez-vous la machoire ; gobez des

mouches, des moustiques ; gorgez-vous de maringouins; (après tout, je vouts per-
mets d'étendre les bras, (le fermer les lèvres et les yeux et de rêver aux Iribula-
tions de Jérôme PatUrot). ..Car je vais vous parler du frelon-hiomme, ou du
frelon fait homme, au choix.

Adieu, Bescherelles, Landais, Cuvier, Linné adieu, gens de grammaire et
de science l

Montaigne, Labruyère, Molière, illustres badigeonneurs de la sociét 1, votre
crépis est imparfait. Sans doute on vous doit de la reconnaissauce, sans
doute on vous comble de louanges, sans doute vous vous êtes moqué de vous
avec esprit, mais dans vos essais, dans vos caractères, dans vos tableaux, vous
.... enfin, sans mon profond respect pour les défunts !...... Sullit .

Dans le lobe gauche du cerveau fêlé d'u iomme de lettre quelconque, Page
-non nrémrotée, Colonne indélinie, Lettres à soumettre -à l'Académie, je re-
marque:

FR ELON-H1O-M ou HioMU-FRELoN. s. m. (de Iinconnufrelon, frelon, et du latin le-o.
me, le terrestre ; de humus, la terre). Animal déraisonnable, formê d'un corps sans âne,
irréligieux. immoral, insocial,bestial,sans instinct, sans raison, n'ayant pasPidée et la cons-
cience d'un Ytre supérieur, de l'immortalité, du bien, mais pratiquant le mal par stupidité.
Sous le rapport de la place qu'il occupe dans la nature, le frelon-homme est dela
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classe des embêtants, et de lordre des bipèdes. Seul, parmi les embètants, il ne sait
jamais quelle position tenir. Il transmet son béotisme par tous les signes et sons ima-

ginables, et habite tous les ateliers etcabinets d'artiste. Son espèce est indivise.
Certain poüte incompris a dit:

Mais la nature encor semblait attendre un traître,
Doué de là bêtise, un sot digne de l'être;

" L'homme-frelon naquit, soit qu'un étre malin
" L'ait animé d'un souRe émané de son sein;
Il Soit que la terre encor d'amertume rongée,

D Des ombres du chaos a peine dégagée,
Eût imprégné de vie un limon imparfait,

< Et qu'alors un démon ennemi de Japhet,
A Il'intar de Satan, le damnateur du monde,
Eût pétri sous ses doigts cette poussière immonde.

•' Par le feu du génie un artiste éclairé,
Elève vers le ciel son regard inspc',
L'homme-frelon debout, la tête renversée,

" Partout porte son oil, sans trouver de pensée,
Le limon avili, changeant ses hauts desseins,
Reçut ainsi les traits du dernier des bumains?"

(ANos-v.) r

Rge générale:- htommte-frelon n'a pas d'âge, c'est-à-dire, pardon, il oscille
entre dix-huit Printemps 'et soixante-dix hivers (style régence). Vingt-quatre
lcttires d'ennui par jour, tel est son labeur nquotidien. Les dotze travaux
dlereule, le supplice de Sysiphe nous semblent préférables.

Sgnalement:-Uhomme-frelotn est plutôt gras que maigre. D'ordinaire, il
suce un cigare entre les labiales, porte un rotin scus le bras, et brille par le
netd de cravate.

1sycologie.-Problème.
Physiologie :-ltomme-frelon a ou n'a pas de rentes. Il vit au détriment du

prochain : tantôt comme commensal de sa bourse, tantôt comme comenisal
de son talent, toujours comme parasite. Pour le-peintre il équivaut à une pa-
lette brisée; pour le setipteur àt un Ciseau émoussé pour le musicien à un ins-
trument discord ; pour l'écrivain à une idée perdue.

Pour tous, il équivaut à un cauchemar.
Entre la peste et l'hotmmne-frelon je n'hésiterais pas. On guérit parfois de

l'une, jamais de l'autre. D'ailleurs la peste tue rapidement, l'homme-1reloa
torture lentement.

Je ne lui connais qu'une qualité, c'est d'être iminuable dans la bonne opinion
qu'il a de liui-t mc.

L'ltomme-frelon se )résente toujours chez vous au moment où vous vous sen-
tez prêt A enfanter un .chef-d'tîvre.

--Ah ! comment vous portez-vous, mon bon ami ?
--Tres bien, merci, mais.
-Travaillez, travaillez, très cher, que je ne vous dérange pas. A quoi vous

occupez-vous?
--Un ouvrage....
--Oh ! je sais, je sais. A propos vous avez été informé de la fameuse nou-

velle ?
--Je vous en prie, je suis pressé....
-Faites, faites ! pardieu, on ne se géne pas avec moi. Nous allons, ce soir à

la campagne, serez-vous des nôtres? Vous vous souvenez...
-De grâce....
--Oui, oti, je vous quitte à Pinstant. Je ne me pardonnerais jamais de vois

avoir troublé. Eh ! mais, dites donc, il court un joli bruit on ville I
-Pardonnez-moi, mais....
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--Quel piocheur ous faites ! Uinspiration vient done, hein ? Ah ! nous
allons accoucher de quelque chose de soign6, j'espòre ! Ne houdez pas, je file,
illico. N'oubliez pas surtout que nous avous une partie pour ce soir? Le temps
est superbe

Ce'dialogue a bâtons rompus peut se prolonger durant six heures et plus.
L'homme-frelon n'est pas chiche de ses paroles, croyez-nmoi.

Si, à bout de patience, hos le chassez, le lendemain il criera aux quatre vents
que vous êtes un mal appris, un grossier personnage, un manant.

Que même vous ne répondiez pas à ses sori.ettes, et'il vous accusera d'ii-
politesse, d'incivilité, etc., ce qui ne l'empêchera point de revenir deux jours
après vous corner des balirernes aux oreilles.

L'homtme-frclon dévore aninuellenent la moitié (les artistes.
Dans une société bien organisée, lhomme-frelon serait passibfe des derniers

supplices.
A lhomme-frelon, je ne connais.qu'un supérieur, c'est la femme-frelon
S'il était d'usage que les fennes courussent de-ci de-là comme le font les

hommes, je me hâterais d'échanger mon emploi de feuilletoniste contre eclui de
volaille ei broche.

«. E. C.

N. B.-Ilélas! j'écrivais entre deux lonmes-frelons ! et voici venir une
femme-frelon!

Quoi de plus éloquent que certains visiteurs

DESCRIPTIoN As'ÎnoNoMIîQUE, GroGRAPIIIQUE, IISTOUIQU,, ToPoGnAPUîIQuE.

Pékin, capitale-le l'empire Chinois, Pékin la plus grande métropole du monde, et
située par les 9° 42'15 " latitude nord, et sa loneitude est à I14° est du uméridien <le
Paris. Elle fait partie de la province de 'Pd-chi-li. Les uns disent qu'elle cst à 28,
les autres à 40 lieues au sud de la grande muraille. Quoiqu'il cn soit, sa position n'est
point centrale. Le périmétric de cette ville, si peu connue, el digne de l'être, embrasse,
sans compter ses douze faubourgs, un carré long de cinq milles. On estime qu'elle
dépasse Londres d'à peu près moitié. Il serait difficile de préciser le citre te sa
population. Macartney prétend qu'il s'élève à 2,000,000 d'~alitaints ; le père Gouhil
partage cette opinion, mais quelques missionnaires avancent qu'elle a plus de 3,000,000
d'âmes. lalgrù l'incertitude des données, l'auteur d'un Mi/lion de faits n dû se trom-
per grossièrement en assurant que Pékin ne contenait pas plus de 130,000 habitants.
A trois lieues à louest dle la cité se dresse une chaîne dle hautes montagnes qui Se pro-
longent vers le sud-ouest. De ces montagnes sortent plusieurs petites rivières qui arro-
sent la plaine environnante et aimentent Pékin. L'une d'elles pénètre è ùns la
résidencc impériale et, grâce à des travaux artistiques, forme l'un de Ss plus beaux
oraneets..3 -

(*) La plupart dels matériaux qui compostnt cet article ont été empruntcs -àu excett travniil sur
la Chine, par M. G. Pautlier. . .d.

(NotY. de P'Editeur de la Ruiche.)



Pékin, en Chinois (Tchoun-tian) est aussi souvent appel Chun-Ihien-fou, "ville du
prencir ordre obéissiat au cl." Son origine se perd dans la nuit des temps. En 1225,
elle devint la capita!C de l'empire sous la dynastie de Kin. Depuis cette époque
mmorable, malgré l'immobilisme ordinaire des asiatiques, Pékin a crû dans des pro-
portions considérables. A ijourd'hui,' elle .sc divisc en deux parties distinctes: l'une

est la Ville intérieure (NeïIcng), lautre la Ville extérieure (Waï-cing). La pre-
mière on;tient de plus une autre ville entourée de murailles, nommée Ville Impériale

(1ioang-1chi7g). au centre de laquelle se trouve encore une troisième ville, ceinte de
noîurs, noun ée Ville interdite (Tscy-kin-tching).

Les murs de la Ville intérieure, désignée aussi sous le nom de Ville de la cotir
tching). forment presque un'carré parfait et ont quatre lieues de circonférence ; ceux
de la Ville imnpria le envi ron deux lieues, et ceux de la Ville interdite à peu près une.

Pour que le lecteur puisse se faire une idée plu, exacte des lieux que nous voulons

décrire, voici un tableau des diverses enceintes de Pékin propieinit dit

NEI.TCIllNG.

IloANG-.TeiN G.

TSEU-KIN.Tc111NG.

VILLE INTERDITE.

ViLLE IMPElIALE,

VILLE INTERIEURE.

Il.

ASPECT G1ÉNRAL.

L'aspct extérieur de Pékin est foridable, disent les auteurs de la grande Géogra
phie imperiale; son teîrrtoire est <trs étendui : la vaste mer lentoure à Torient ; une
grande chaîie de montagnes (Tai-hang) forme sa limite occidentale les nombreux
défilés fortifiés des Pics joyeux (Wi-foung) protgent sa frontière du nord ;a midi il
s appuie sur le Sol de lemp re et se trouve entouré le toutes parts conIie une ceinture.

Pékin est situié an milieu d'in vaste ilain loablnneuse et fangeuse en plusieurs en-
droits. Les teim ples qui se trou'eîi hors là ses murs, par leur ilnensité ; les mnas-
tères pae l n manificence ; l's cinietières îles gtarleiroxposition pittoresque,
orii'aientdilniimbls pints de vue, sans iusage qu'ont les Chinois d'nsevelir leurs
edtices dans le nlode leurs cous e qui détrt la e téerieure des liex les
plus dignes d'adiniration. Les campagnes environn s, couverts (le tOiois c
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été; présentent dans leur inégalité montueuse, des paysages variés dont Peffet plaît à
Paoil mais en hiver elle sont dléigurées par les ravins, par les excavations, piar les
collines. La ville elle-même, du hatut des monts qui la dominent, apparaît comme si
elle était au milieu d'une épaisse forêt ; eet eflet est produit par la disposition oblique
des bouquets de bois attenant aux difflérents cimnetiéres, puis des arbres plantés ci ave-
nue près dles couvents et de Plenecinei de la ville. Lorquc le voyageur approche de
la capitale du côté du nord, la lu;leur des murailles arrête son regard impatiet. Les
fornies extraordinaires et gigantesques des tours surprennent par leur nourveauté ; niais
dès qu'on a pénétré dans l'intérieur de Pékin, l'étonnement absorbe tout sentimen
On n'aperçoit point de ces beaux, de ces superbes édilices et de ces rues rgulières qlui
font lorniement principal des capitales des Etats de l'Europe. Au lieu (e rrues, se dé-
couvrent (le longues files de marchandises étaléesi au.lieu d'liôtels et de palais, un mé-
lange (le boutiuues, d'auberges et de couvents. On rencontre rarement même lains les
rues (le premier ordre quelques palais oi quelques cours de justice. Les bâtiments de
cette espèce, (le même que les maisons des habitants, sont dans (le petites rues, dans
d'étroits passages. A la vérité les principales rucs et môme le plus graind nombre des
rues communes sont assez larges et assez droites, mais dans quelques cntdroits les
maisons sont mal alignées et délabrées ; ailleurs se trouvent (les puits au milieu nième
des rues, q ii sont eri outre bordés il égouts infects. En énéral, l'inégalité, le mnan-
vais entretien des rues, ou plutôt des sentiers qu'on est obligé dle suivre dans les rues,
est un juste sujet de blâme contre la police chinoise ; et Pinsuipportable puanteur d'u-
rine qui sort des trous pratiqués dans les petites rues, presque à chaque recoin, est
une chose qui implique contradiction lorsquon songe à l'extrême délicatesse îles Cli-
nois sur les autres objets. Mais comme la partie antérieure de chaque boutique ou
magasin est disposée d'une façon particulière et avec les ornements variés selon la
nature des marchandises qu'on y vend, cette diversité (le constructions, embellies par le
cinabre, le bleu de montagne, le vernis et la dorure, comme aussi par Parrangeent
symrétrique et remarquable des marchandises, enfin les arcs de triomphe qui décorent
les places publiques, ces choses-là, dis-je, attirent souvent Pattention de l'étranger et lui
font oublier lesdésagréments dont j'ai parlé.

Parmi les plus beaux endroits q puissent s'olVfir aux regards du public on cite le
lac Thaï-i-ichi, avec l'le de marbre et les sommets ravissants di mont ing-chiin
ainsi que la magnifique entrée qui se trouve air sud miais Paccès de ces endroits est
interdit. I n'y a autour de Pékin aucune rivière navigable et qui mérite d'ètre nomimuée.
Ui petit carral, honoré du nom île rivière, traverse la ville, et encore les eaux qu'il
apporte ne sont-elles destinées qu'à alimenter les étangs et les canaux dri palais. Les
habitants du moins ont de l'eau à ldiscrétion, mais, en général, cette eau, dans Pintêrieur
de la ville, se trouve étre salée, et il faut envoyer au-delà îles barrières pour se procurer
de l'eau douce et pntable. Les puits qu'on trouve ar-delà des barriéres du nord dln-
nent une eau parfaite en tout point. Ainsi, Pékin n'a qu'à se louer les avantages île
son emplacement et des proportions colossales de ses nmurailles ; mais, d'autre part, ct.tte

I ville ne reçoit que par le sud-est toute sa subsistance; le canal de transport (Yunl-ho),
par où arrivent dans Pékin les vivres et les combustibles, se dessèche quelque fois à la
suite des grandes chaleurs ; et dans les temps de discordes civiles, il est facile d'en fer-
mer le passage. Cette dernière circonstance (lui tet cette capitale pour ainsi lire à la
merci de la force extérieure, futi une des principales causes de la chute de la dynastie
* Youan oui mongole, et contribuera: probablement beaucoup à la chute de la dynastie
actuelle de lian-ning, car la révolution chinoise commencée l'année dernière s'est
portée sur Pékin et en a entrepris le siége.

Après avoir décrit l'aspect général île Pékin et de son territoire, il nous reste à jeter
un cou d'eil sur la distribution intérieure de cette capitale de l'empire. L'organisation
militaire y est divisée en Iuit bannières oit corps d'amée, qui sont tous répartis dains la
ville pour la défense du pnalais impérial. La bannière faune occupe uiï quartier situé
entre la Portede la victoirevertueuse et la Porte de la grande perfection, danslaVille
intérieure ; la bannzrié jaune à bordures occupe le quartier oriental de la Ville ité-
rieure. La hannitre blanclâ occupe le quartier oriental de-la Ville intérieure entre1o



mnur d'enceinte et la Porte clu sdeil levant ; une autre banniêe blanche à bordures
occupe le quartier occidental de la Ville iniérieure, et la bannidre rouge avcc bordures,
le quartier sud-ouest. La bannidre bleue occupe le quartier central de la partie ouest
île la Ville extérieure ; la bannicre b/eue avec bordures est située près de la Porte de la
guerre proclamée (.Nouan-women).

IIf.

L 1 VILLE EXnEulrE (ITaïcln)

Cette ville n'est à proprement parler que le faubourg méridional de Pékin. Une haiite
muraille l'environne, Ot peut la considérer comme Pentrepôt du commerce de la capi-
talc. Les narchands y abondnt, les étrangers s'y arrèteit. Les militaires, aussi bien
que les employés appartenant à des familles militaires, n'ont pas le droit d'y demeurer ni
mètmte d'y passer la nuit.

La Ville intérieure est généralement regardée comme le quartier le plus agréable de
Pékin.* Les règlements militaires, si rigoureux dans les autres parties de la métropole,
se font sentir avec moins le sévérité. Les théâtres, gymnases et autres lieux d'amuse-
ment y sont concentrés. Elle renfernie plusieurs monuments et objets remarquabls
entr'autres Thian-an Autel ou Temple du ciel. Il fut construit en 1420 et contient
dans soit enceinte Youan-Kicou la colline ronde. C'est ainsi que Pon noninme FAutel
même du cie;. Cet autel est de forme ronde pour mieux représenter la forme ajiparente
du ciel ; la façade tournée au sud. Il consiste en trois é:ages placés pyramidalemient
Pun sur Plauire; léitage supérieur a 59 pieds de diatnTètre, et 0 de hauteur 3 le second, 90
de diamntre ; l'étage inférieur servant de soubassement aux deux autres a 120 pie.Js de
diamètre et 9 pieds 1 pouce le hauteur ainsi que le second. Chaque étage a un esca-
lier à 4uatre rampes <le 9 degrés, en marbre blanc. Létage supérieur a 72 haltistres de
marbre blanc, le-.moyen étage 108, l'étage inrférieur 180, formant en tout 300, nombre
égal à celui des degrés de la sphère du ciel. Le mùur d'enceine intérieur est de forme
circulaire: il a 1,064 pieds dc circonférence, 5 pieds et 9 pouces (le hauteur. Il y a
dans ce mur d'enceinite intérieur quatre port es, dont chacune a six co l onties forniln
trois passages est-à-dire que chaque porte eu a ieux plus petites de chaque côté. Les
colonnes et l'architrave sont enl marbre blaic, les panneauix (les portes sont en bois
teint le cinabre. Derrirc ce mur, au sud-otuest, se trouve un foyer servant aux sacri-
fices; il a 9 pieds de lauit et 7 de tour: il est pavé de carreaux vernissés. Il n*y a
qu'une seule fosse aux victimes. A droite et à gaucie de la porte sitiée au sud-est se
trouvent quantité de vases destintés à brtler (les parfums.

En dehors de la porte septentrionale est situé:
Le Temple du Ciel.Ioang-kiang-aja)dnt la façade est tournée au sud Il a

aussi te forme ronde pour figurer le ciel. l est formé de huit colonnes disposées
circulaireineit et surmontées d'un toit rond sur lequel s'élève ,une boule d'or. La ri-
chesse decet édifice surpasse limagination.

On voit aussi a ue île disiance le Temple des propitiations pour les céréales; le
Temple du ciel très sublime, l'Autel de la terre, le monastère Fa-youni s. l'Autel*
élevé en l'honneur du premier agriculItcur, l'Autel érigé a u. Esprits du Ciel et (le la
Terre, etc.

La Ville extérieure ne se trouve ias dans la rmgtre tracée plus htat, car elle n'est
guère, cinme nous l'avons dit, qu'un faubourg de Pékin. Maintenatit nous allonispé-
nétrer dans la cité impériale ime.

IV.

VILLE INTERIEURE OU PROPREMENT DITE (N?$-iChIog)

Cette partie de Pékin est la ville proprement dite. Elle renferme trois cent qua
yingt-quatre grandes rues et vingt-neuf petites. Les nes rues ont généraletuent

iÀgt-quatre lias e largeur et les petites douze. Cette ville, qui pièsente la forme d' ai
carré régulier, comme presque toutes les villes chimioises, est entourée d'une enceinte



continue, construite en briques dites de ville, et composée de deux murs parallèles en
talus, dont l'intervalle est rempli par de la terre glaise comprimée. Du côté extérieur,
cette muraille a des côtés saillants, distants l'un de l'autre d'une portée de fusil. Les
bastions sont quadrangulaires ; ils ont environ soixante pieds de diamètre et s'élèvent
à la même hauteur que le mur. Sur la plate-forme de chaque bastion sont des corps

de garde pour les sentinelles. Les portes de la ville ne sont autre chose qu'un passage
voûté percé dans l'épaisseur de la muraille. Les panneaux de ces portes sont recou-
verts de madriers épais doublés à l'intérieur de plaques de fer. Au-dessus des portes,
sur la muraille, on a construit des tours, qui consistent en un édifice ayant la forme d'un

parallélogramme à deux ou à trois étages, avec un toit double ou triple. L'aspect du
dehors et la forme extérieure de ces tours sont complétement en harmonie avec les

règles chinoises dans la construction des autres bâtiments. Les portes du côté extérieur
sont entourées d'un petit fort semi-circulaire, qui a la même hauteur que les murailles.
Les tours qui s'élèvent sur ce fort ont, de trois côtés, plusieurs étages d'embrasurFs pour
des bouches à feu. Il existe des tours semblables aux angles des murs de la ville, mais
sans porte inférieure; ces dernières ont, sur le toit, un enfoncement, dans lequel on

allume soit un fanal, soit des feux servant de signaux.
La ville intérieure renferme plusieurs lieux et monuments remarquables. Nous

citerons: 10. La grande place pavée de briques, entourée d'une palissade en pierre, et
bordée de fort belles boutiques; 20. La cour de la Régence des princes; 3°. La Cour
des comptes et des offices ; 4'. Le Ministère des finances ; 5°. Le Ministère des rites ; 60.
Le Ministère de la guerre ; 7°. Le Ministère des travaux publics ; 80. Le Tribunal astro-
nomique; 91. L'Académie de médecine ; enfin une quantité considérable d'hôtels pour
les étrangers.

Passons à présent à Hoang-tching, la Ville impériale.

V.

LA VILLE IMPERIALE (Hoang-tcing).

Cette ville se trouve renfermée dans la Ville intérieure, et environne de toutes parts

la ville précédemment décrite. Elle a dix-huit li de circonférence, ou 32,250 pieds
chinois (*). Ses murs ont dix-huit pieds de hauteur, six et demi de largeur à la base,
et cinq pieds deux pouces à la partie supérieure. . Ils sont construits avec des briques
de ville, maçonnés à bain de mortier et teints en rouge; de là vient que les Russes la
nomment quelquefois la Ville rouge; les toits sont couverts de tuiles jaunes.

La Ville impériale a huit portes dont une à l'est, une à l'ouest, et une au nord ; les

cinq autres sont du côté du sud, dont trois grandes et deux petites. La porte placée le

plus directement au sud se nomme la Porte de la grande pureté (Taï-thsing-men)
comme la dynastie régnante; celle opposée à la première, et tournée directement au
nord, se nomme Porte du repos céleste (Thian-'an-men) Cette dernière a sur ses
côtés deux portes latérales, savoir, à l'est, la Porte de droite du long repos (Tchang-'an-
tso-men), et à l'ouest, la Porte de gauche du long repos (Tchang-'an-yeou-met). Il y
a encore plusieurs autres portes que nous ne mentionnerons pas ici.

Cette ville a été construite spécialement, pour loger les nombreux serviteurs et em-

ployés de la cour. C'est ce qui a valu à cette vaste division de Pékin le nom de Ville

impériale. Néanmoins, une grande partie de cette ville est peuplée aujourd'hui de
Chinois qui y ont formé de nombreux établissements de commerce. Elle est divisée
en deux arrondissements: la partie orientale et la partie occidentale.

Parmi ses curiosités, nous citerons:

(Taï-miao.) Le Grand temple si remarquable est dédié aux ancêtres de la
famille régnante. Il est couvert de tuiles jaunes et entouré d'une haute muraille. Il
a trois grandes portes dans sa partie intérieure, et deux autres du côté de la façade.

Les portes de l'intérieur, construites sous des soubassements élevés, ont cinq

entre-colonnements avec un double toit. Toutes les colonnes y sont de bois d'ai-

(*) 2a .rng-i¯¢ g¯wi,-t K. I. folio 2.j
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gle (aruilca arbor) l'escalier a. trois rampes, bordées chacune d'une balus-
trade cn marbre ; celui qui est tourné directement au sud et les deiux escaliers latératix
ont chatid ncinq ailipes. La première compte quatre inarches, 'lai seconde cinq, et la
troisième onze ; les rampes latérales neuf.

A la fin de Panée, au jour du grand sacrifice, les deux plus Wg-s d'entre les princes,
en accol pagia nt ceux.de la maison impériale, olceiet dans ce temple le saci·ifice pres-
crit devant les tablettes sacrées des anicêtres des empereurs et des imliératrices 'eest-à-
dire, au. pére, à l'aïeul et au bisaïeul île l'cmpercur régnant. Au temps les oblations
qui se fbit pour les quatre saisiis de l'ainiée, ono i rend les honneurs que dans le
palais du mîtilicu. Les souverains maîtres (c'est altisi que l'on nomme les tablettes por-
tant les noms des ancêtres décédés) des anicètres exclus du grand temple n'ont aucune
part aux oblations.

Le palais Ili milieu a neuf entre-colonienemnts comme le palais île devant. La salle
ci est com mune pour totis les souverains, et, cependant, on a étab!i eltre eux des di-
visions stivait lesquelles ils sont séparés. On trouve à part les eiipereuro et impéra-
trices, ancutres.plus anciens que le bisaïeul. Les saintes tablettes sont tourtées vers le

Quiant au palais île derrière, il est construit sur le modèle de celui dii milieu les
portraits des ancètres exclus y sont également tournés la face au sud. Devant la salle
antérieure, et sur les côtés. s'étendent deux ailes ou pavillons de quiïîze eitre-colonne-
mciits le alingueuir. Dans l'aile orientale, on saa ux princes, et dans le pavi lX;n
occidental, aux grands qui ont'bicît mérité de P' Devant chacune de ces ailes est
Un trépied où lin brûle des paîfuaîts. A droite et à gauche des salles sotit uncore du
payillons ayant neuf entre-coloniniiiîi ifts ces pavillons servent au dépôt des vases
sacrés. Aux deux côtés de la principale porte se trouvent deux puits couverfs, l'un à
lest, lature à l'ouest; ait delà de ces puits. eil ponts de pierre, ait sud desquels sont,

l' côté de l'est, le bétinîeiicon tenant les uîstensiles sacrificatoires, et dii côté de louest,
celui où l'ont préparo les victimes. Aut sud-est des portes dut grand trmpie est le liEu
où lon égorge les *victiimies, et un puits couvert. La iuraille extictrur dit rand tem-
plc a un développement de deux itlle ,neuf cent dix-sept pieds chtinois (environ 972
mtres.)

(C/ c.si-/Ia Autel o n l'oit adorc les esprits Chcet Ts7, situé a l'ouest de la Porte
îles pr ices (Touan-men). Il y a là titn autel quiidrangulaire, dont le dlevait regaLde le
nord : il présente deux carrés l'îunî sur lautre ayant chacun cing' pieds de haut. La
piie Supérieuie cinalUît pieds et la partie inîférieure cinquante trois pieds de dia-
nmètre. Les perrois ont quatre rampes, chacime de quatre marches, le tout eti marbre
blanc. Le pavé de l'autel est forné'de terres battues île cinq couleurs représentant
syiîboliqteiient les cinq contrées du monde (). La muraille formant l'enceinte itnté-
ricure a sept cCit sixante-qitre pieds île circunférece, quatre pieds de haut et deux
de large. Elle est rcvlue de briques veriissées de quatre ciouletîrs, dfont chacune
répond à une couleur d'une contrée i et le dessus est également couvert de tuiles de
quatre couleurs. Lé mur d'enceinte a quatre portes avec deux colonnîîes chacune. Ces
coloînes, les liiteaux et le seuifs, sont de ianrbre i blanc; les b1ttans sont en bbis et
peints avec du cinîabre. Au nord-ouest de cette muîîîraille iintérieure sont deix.fossés
pour brûler les victimîes. Derrière l'autel, ait nord, est un temple où l'on va faire ses
aidoratiins. Les principales portes intérieures ont chacune îinq entre-colonneients ;
elles sont coiivertes ic tuiles jaillies ; la porte (le la façade et celle qui lui est opposée
ont un perron a trois rampes. AU sud-ouest <le la iuraille intrieure se trouvent le
conservatoire et la cuisine sacrificatoire, chacun de cinîq entre-coloiînenen is, et un
puits. La Mitraille qui envirolinne tout cela a deux mille six ectnt quatre-vingt-qüntre
pieds de toiu elle est teinte eti rougc et couverte de tuilersjaîimes. Elle a trois portes

(L) 'al 1SOO avant J. C., li dynastie dtes Tcheoit fit érietr dans la capitale uit teiiple in i lhonnieur
s illustres personnatlges Che et T'i. L'enîeintide ce temple éiuit couverte, di côté de l'ouest d'une
te ,itre at stid, de tei roug l oue de r bc st, île i u ddterr , le centre
itcoirertde terre jpuine.î Cet usage est resté en vigueur jusqu'aujoturdhui, colntue propriété

ciale du temîîplo dédie aux ôsprits Che et Tsi.
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au nord, une à l'est, une à l'ouest et une au sud. Hors dle la porte occidentale est,'en
droit où l'on tue les victimes, et un puits. En dehors (d la porte di nord, t l'angile
nord-ouest, est une grande porte avec ses deux entrées latérales. Ce teiplefut fondé
ci 14.10 de notre ère, et restauré en 1656.

(Tsiao-youain) Jardin des bananiers sur la rive orientale d lac nmoyen au nord, près
du pont de marbre. Il ne reste plus de cejardin que la partie inférieurc. Cet endroit
est couvert d'arbres fruitiers et d'arbustes odoriférants. Parmi les bâtiments qui ilenviJ
ronnent on remarque un pavillon qui passe pour l'une des huit beautés de la capitale, et
qui se nom nme le pavillon dupetit vent d'automn. Ce .pavillori ou plutôt les quatre
parties dont il se compose sont enîtotrées' d'eau, tant, on dedats qu'en dehors. En été
la surface le ces eaux est couverte commte d'un tapis de nénuphar et de châtaigniers
d'etiu. Quelcuefois l'empereur daits ses moments de loisir vient s'y promener en bateau,
et en hiver il s'y rend pour voir patiner les soldats, qu'il recoipense selon le degré d'ha-
bileté qu'ils ont déployée. Il y a nme en hiver un jour désigné pour cet exercice )

VI.
LÀ VILLE ROUGE INTERDITE (Tscu-kin-tchin g).

Cette partie intérieure le Pékin, essentiellement destinée à la résidence de l'empe-
reur et de sa couir, a quatre portes, une dle chaque côté de son enceinte carrée. A voir
a distribution intérieure de cette enceinte fortifiée, la beauté, la grandeur et le nombre

des édifices, syiîîétriquecent isolés cu'elle retiferme, on la prendrait pour ue ville de
palais construite par la baguette magique d'une fée ecihanteresse. On ne trouverait
pas dans autcune ville du monde, un ensemble anssi vaste, aussi imposant, aussi mer
veilleux d'édifices royaux et d'un aspect aussi pittoresque.

Toute la partie emtérieure est entourée d'un large canal, dont les bords sont relevés,
(*) Voici comment M. DeIguîignes fils raconte la scène de l'txerciee du patin loit il fut témoin:

Raiîenîés dans le jardin où était l'enipereur, nous y troiuvimines beaucoup le personmes, mais toutes
apparteiant au palais. Les rangs étaient confoidus ; mnaIiriiis, coulis, esclaves, touis se poussaientaà l'eivi pour nous considéror. NoNs vimes pour la première fois des Chinois patiner; ils s'en
acquittent fort bien ; mais leurs patins nc valent pas ceuxd'Europe et le fer étant trop en dessous
lu talon; ils ont de la peine a s'arrêter. La forne et la monture cl patin.est : pieu prés la inéine

que la nétre, excepté que le fer se reléve carrément -à l'avant. L'épaisseur lu fer est, d'une ligne, et
la largeur. de six el sept; il est mal trenmpé. On attache fbrtemeiit ces patins au pied et il lia jambe
avec des rubans: ce sont les lusses qui les ont introduits il y a environ cenit nus. Les soldats de
l'empereur peuvent seuls latiner neous I'anilnsjaniais vu d'autres Clinîois le faire.

Nos andarind s, sachant que les Hollalndais savaient patiner, invitèrent l'amnbassaleuîr i le faire;
il s'en excusa; MM Van-Brttan le jeune et Dozy seulement courîurent pendant quelque temps sur

'la glace.
Duraht ce spectacle, nous étions entourés des principaux seigneurs de la cour. assis sur des traî-I neaux, Ou plutôt sur les civières couver-tes de peaux l'un l'eux ét:iit jeune et. fort bien de figure

"il daularins a boutons bleu clair et .1 plumes de paon s'eunpi-essnient autour île lui et 'irigeniient
même son traiîneau; mais trois coups île boîte ayant annoncé l'empereur, il se leva avec prêéipitittion
et se retira à pied.

S. M. étnit entrée dans un palanquin de couleur jaune, supporté par deux grands draguns lorés,
on la fit avancer sur la glace. Plusieurs mandarins ayant le boîutont rouge et la plumc le paon
entouraient sa'chai 0e; et. beaucoup ld'autres se tenaient on peu en r iire sur les cétés. Ils avaient
tous îles habits de pelleteries, le poil tourié en idhors. Nous étions debout, comme tout le monde,
ayant le clipeau sur la téte. On commença irpar jeter une grosse boule blmche garnie d'une poignée
en bois, que des Chinois habillés île jaune reçurent pour se lia jeter eitre eux. Les patineurs s'avant-
c'rent esuite ; l'un d'eux, qui venait rapidenent, ayant été retenu par un îles assistants, ils'tombèreit
tous les deux, ainsi que tous ceux qui les suivaient."
Le second de l'ambassale hnllindaise (qu'accompagnait M. Deguignes) donne plus de détails, dins

larelation de son voyage (2 vol. in-4, avec planches. Philadelphie, 1797), suiý l'exercice décrit ci-

Alorson vit venir deu i deux, des soldats qui couraient en tenant ii, car et une flche, et qui,
en passant par la porte, tiraieit, l'îiniîsur la boule île cuir et l'autre sur unte espèce île .clhîîlpenuu de la

deméme suibstance. qui était po.é sur la gice, iune petite distance le le porte. Ils fureut suivis par
une treupe île jeunes garçons et d'enfnuits arnés également d'un arc et d'unle flèche, dont ils tirent le
même usage que les sFldata. L'ordre accompagna cet exercice, et resque tous fureit ssezatiuuits

"tpouîrtucher te ,ut quoiqu'en mnarclnnt très vite et en se dessinant comiie les tireurs d'arc A l'ouro.
péenne. Les enfïts surtoutuiîtrèrenit une grande dextérité."
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perpendiculairement en granit. Sur la rive opposêc, située entre la fuiteresse et les
caux du canIal, a été bâti de trois côtés, à 'chision du côté sud, un corps prolongé de
bâtiments qui s'éiéve presqu'à la iloilîu de la hauteur du onur. Les terrasses, les glacis
et les espianades de ia forteresse sont couverts d' une aire de bri qu ies dites briques de vill
tandis que le chemin yu condu dit it ami% grandes salies est formé par de gros morceaux
de pierre grise et blanche. L intéricur le la ville sacrée se divise en trois parties orien-
tale, moyenne et occidentale. La partic noyenne occupe tout l'espace qui s'étend de la
porte sud à la porte nord, et renferen uit palais nommrué Palais impérial, subdivisé en
plsieurs vaste. palais distincts, dont chacun a în niom et une destination particuliéré.
Ilrége une symnétrie parfaite parmi les édifices grands et petits, soit dans les palais,
soit l ns les parties ou quarliers d'orient et d'occident, et, quant à la hauteur respective
des bâlimîetis, on y remarque enctore uin plan harnionieutx et régîulier. Poîir éviter les
longueurs, nous diviserons chacîne les trois parties île la Ville interdite eîn deux subdi-
visions: le nord et le sud. Le sui dle la partie orientale renrferne diverses clambres
de justice et autres hôtels d'un genre analogie, le nord n'ofTre aux yeux que des palais
pour PhIritier présomapli t' et pour le séjour passager île l'empereur. ainsi que des e-
ples. Le suîit ile la partie occidentale renferme aussi les hôtels de diléiirents ministères
et autres a i îi Iistrations, parmi lesquels est ce!lui île intenanne de la cour. avec toits
les liâtimens qui erî dépendent. Le nord le cette partie tie renferme que des batiments
pour les femmes, ou des sérails pour les plaisirs de rciiipereuîr, puis des pavillons pour
le séjîîotir mi 11om1eiintan qu'il lui plaît d'y faire, et enfin les temples. Les beaux édilices
privés et publics sont en si granid nombre que imous renonçons aua désir de les décrire
lotis. Nuis nous bornerons à indiquer quelilues tin des principaux:

Ily a trois Sa!les titi trônc nu Tian: celle de la Souveraine Concorde, Tai-io-lian; celle
dle la Moyenne Conîcore, Tchoung-Io-tiun et enfin celle dl. la Coneorde Priotectrice,
Pao-ho-ian. A cette dernière nous consacrerons quelques lignes, emupruintées au Hoi-
landais V:n'î Brai qui y fut reçu vec «;inbassadur de sa nalition

A sept heures (dl 20 janvier 1795), on ioîia conduits verisles bâtiments impé
riaux par fue porte comie tuttes celles dont j'ai déjà parlé et placée sur la mme
ligne. -En dedans île ICte porte flou., avons itrouv ne cmiour tréspacieuse pavée Cn
pierres île taille et crivir oinée île bâtirnts ti les prinici sont sitt és au midi et
sur une limn Vers laquelle nous nous somîes dirigés par soncentre, at moyen d'ou
escalier île quarante-cinq marches.

Celte lauteur île tuarante-cinq marches est interrompue par une prenière terrasse
le dix pieds île profondeur ; puis Ponî trouve fune seconde portion descalier iîe

suit aussi nille secondeerrasse île la éme dimension. Ce deux terrasses forment
îles gaiîries :ai moyen d*iie balhsatrîde ei pierre qui règne st leur longuetir,
et Udont les piplasresplacés à cviron duze pieds d iiite rvaîle, portent (les figires de
lio s ou d'autres animaux. Ces dl eux terra ses laces aini 1une au -dessule lautre
offrent, avec la halistrade qii les déorc, un itri il très Iiittoimnelqie.

L'escalier étant motié, nots nous sonmilles tr s sur twe surface entiérenment
pavée eni pierres de taille, ayant ait su i escli r :et des teriasses égales à l le u
je viens île décrire. Sur la surface unie se trouvent placés trois édifices, dfont du,
emblables eie eux. siniès à l'est el à i 'ou st, oint la foine dilin caré lonc etî ox

étaiges, tan îis que le trîisième forme aul milieu ini pavillon carré lont le toit et! poirte
se terninie par fimne boule dorée.

e Ce pavillon corresponî aux esrialiers entre lesqtels il est placé, et il a, selonle goût
chi nois, unlle g:leri e estù éieire supportée île chaque côté pir six colonnes.

,les deux grards bâtiments placés entre les deux escaliers, oiunt r auîî riezs-de cha urssée,
de larges sahins ouverts, et au-devant desq ulels, rèncient dles galeries où Pon arrive par
îles mii a rclues plc&cs dans trois points diilyrents. 'etrérnité îles ti ts de ces galeries
est soutenue par dix fortes: olonies. At reste, ces btiniils so nicuit rnés,
Iorés, vi'Issés et coli verts coniie totus ce\ dont j'ai éjà paré. Le son île l'est,
apîpel é Pauiau-iien (Pao-ho1tin) était iréparé pour l'audience et le iéjetirnier.

A il i diiil île celle salle et le trône imîirial, ur une late fîrie élve le six
pieds. Ou y ar rive par. trois gadins placés. l'î tu au ni ilieu, et les deu.îx autres sur
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les côtés. La plite-forme, couverte d'un tapis, est bordée d'une balustrade qui
est set ptiée ainsi quce e fauteuil iiipérial e la raupe lont clique gradin est accom -
pagné toutes ces parties sont ci outre entièrement dorées. Derrière le trône peidait
une tajperie jaune, et sur les côtés (le la plate-forme on avait ilad quelques vases
reniplis (le fleurs na turelles, :Zuxit suaves énaitilions ties les deux autres vases (le nié-
tal, où brûlaient îles paruns, inlaiit l'odeur du satiil et d'aiutres substanees asiatiques.

s dleux extriiités cle la gaicrie, Cil lehors dît al ii, sont prvées entièrement
avec des pienres dfinc si to trs iolie. Là sont rangés les voluiiineux instruments
le mique, tels que celui .oriiosé dIe seize petites cloches i celui formé de seize pièces
de néta l le Land tambour, et plusieurs instrutentis tlit mième genre. Une 'riclie doru re
rouvre toüs, fes objCïs ainsi que les pliédesinuix qpui les portent (..I

La ibliothèque impériale, n-youan-, est ditgrie d'aitention.
Ce bûtiient consiste en trois corps de logis dle six entre-coloinements chactin, coi-

verts de tuile l'itt vert sombre. Devant ia salle ti trône se trouve une citerne carrée
revêtue ci pierres et traversée par titi pontt te pierre. Veau y est amenée piar le ca-
nal Ju-ho. Oit conserve dans cette salle titi Irônte un exeiiiplaire de lt grande collection
intitulée Livres comptels des qtualre magasins: Sse-khou-Iksionan-chou (†) collection

(*) F ciyge Chine, vol. 1, p. 17-1-5.
(†) Cette collection, qu iempereur hian loung fit conimencer vil 73,et qui. selon son e resi,

devt composer cent .mi.rante wille olmecs, i'ot p:i4 enore achevée. Oit con1tinie à l' imprimieri
Mnus av*.ns e41 Iin instant entre les ainnit le catalogue. en quatre oILiie5 puMii -*it par ordre de
l'tit t emei. des livres qui composeront cette collection. M1. Neui:tint a donné d î prè le '/hing-
/hoeN ?cii. R call dî sltt iîs wdinistralif de la dtynasfie rqante en C/ite (liv. LXXX, fos. 11.13),
li liste Suivaîte de' livres qui conposent déjà ceite collection

P KING.
Oumroest'classipes ou regardés comuie sacrés, avec tous les commentaires qui y sont relt /s.

Le d lnge mnes t(Y-king)..... .. .............. ....... ....... 1,743
Le LiOreldis n/le. (Chou king)........ ........ ...... .......... ........ 60
Lu Jre dce. (Chui.ke i)........... ................... ..
L c Livre des RilesThtli -i Li.ki)........... ........ ........ .... 168
Le Livre i/eti/e (le Printemps et l'Autoni je, TelIuin.lthsieou).. ........... 1,801

e.C lire de la Piété l/liae (i.king) ....... .. ........... .............. 1
Table des matires, figures sur bois, etc .... ....... ........................... 50

SSE-CHOU.
les quatre linres de philosop/tze morale et politique.

l andîtil Ettide, 1'un aribilité dunsilemailieiiles Rtrelletî p/io/soj /qes et rcg.tei
011uyrnges, Sur ....u.u. . . .... .. 482Ouvags sitt:î

3 ti~iîi ( ')..............................................8
lares scolastiques et élémir res (Sianhio).......................................V 13

Ouvrages k istetr ues

Recitiil des ihisteirps de toutes les dynitities .................................. ..... 01
.....ti o « g .û i...................... ........................... 7................I.(

Histiite.Sgénél . ....... ............ ...................................... 2
H toireit l iulières . .........i..i........i..e... .......................... 4

Jlîvrpies...................................................... .......... 2 42Recueil es rqdonnaices et des déeisions, iriale....................................
hi s. ....... ... .. ...................................................

JCluiet historiques............................. IR
Notices de distuicts pati cul ers ..................... . 389

Chroni e t. ..........................

lnttno~pltqus u, dt................................... 3,SGéogriphie et (vyer I tiovy serpns . . pays étrange.............. 
CrdmIiistorItio]n et gouvernement .. ............................................
nst1itutions politiques. lois, édits .... . . .. . . . . . . . . . ,8

ib ig ap iniscriptions. . .... . 1. .. . . . . . . .. . . . . . . . . . . ...
Critigues d'hi-stoiresi particulières., ... .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Ieligion, philosophie et autres sciences.
EcoiL de Ciiftucius ............................................... t
Sciet e utilitaire .............................................................. 1

Jin ijrttete... ............ .......... ...................................
emîme polit ique.,...........................................................196
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la plus vaste et la plus ,complète de livres qui ait jamais étó entreprise en aucun pays
du monde, C'et dans cet édiflice qu1anu , rès interprétation des livres sa-
crés, le.percur faot scrvir du /hé aux interurótes.

Nous ne saurions ieus terminer cette esquissc que par une desCription du Ver-
sailles chinois.

Vi -.

il ALI [S, li 1PERT AL OU )L j.nox F'u c LA.nTUrr ) 'inin' (Vban- igyouanz).

Ce palais ou plutôt cette collection e palais, a déjà acqis une telle célébrité en
Europe que nous ne pouvons nous dispenser d'en donner une peinture un peu dé-
taillée.

Les empercurs de la dynastie des Min dit un missionniirò français () avaient
leurs parcs et leurs maisons de plaisance à une lieue et demie Idela Capitale, du côté du
midi. L'endroit qu'ils avaient choisi était bien boisé, bien arrosé et bien aéré, pour y
réunir tous les agréments de la campagne. Les princes de la dynastic présente n'en
ont plus vouiu, et ils ont fait choix, à l'ouest de Pékin, d'une plaine qui, étant au pied
des ionatag es, a un air plus pur et d 's eaux plus vives.

Ce fut Pmpîereur Young-thing, fils d'i célêbre Cf7'ng-hi contemporain et émule
de Louis XIV. (ui a fait constîuire les Jardins d'une clarté parfaite (Yogern-ming-youan)
dans l'espace de vingt anîiécs. L'empereur chinois ne dut pas dépenser moins d'ar-
gent -à cette création île fintaisie que Louis XI[V à Versailles. Le frère Attiret. mis-
sionnaire jésuie, éi à l)ôl cii Franche-Comité, et peintre en titre de l'empe-eur Kiel-
loung, ei a donné, dans le recueil des Leres édi/anltes (t) une description très dé-
taillee, dont mous extrayons les passages suivants

On a élev daris le vaste terraiî le ce paro, des montagnes hautes seulement de 20
j ")squ'50 eli 60 pieds, ce qui forme une infinité de petits vallons. Des canaux d'ine
eau cigire ovein deshautes mîonîtanos qu idoinent l'emplacenient îles jardins ar-
rosent le foîd île ces vallons, et après s'être divisés vont se rejoindre enlusieurs en-
droits p nir foîner des basins, des étiings et îles mers.

Les inoiiagnîs, les collines leurs pentes sont couvertsd'arbres à fléurs, si communs
à la Chiîe. Les canaux ni'ont aucun aligneient ; le pierres rustiques qui les bordent
sont posées avec tant gili r(î"g n dirait que C'est l'ouvrag île la rnture. Tantôt le canal
R*'luargit, tantôt il est resserré,ici il serpenté les bords sont semés defletns qu sortent
des rocailles, et Chaque saison a les siennes.

Outr les canauxil y a partout des chemins ou plutôt des sentiers qui sont pavés
dle petits ciiilloîux et qui conduisent dlin vallon à 'aitre, en prenant une route tortueuse,
en s pprochnit des cani puis s'élnin d i x

Airrivé ilans tun vallon, on aperçoit les bliments. Toute la ifaçade est en colonnes
et en eîîéris la charp te ilor e peinte et vernissée les murailles de briques grises
bien tailI es, bien polies. tes ti(ts sont couverts de t niles vernissées, rouges, jaunes,
bleues, violettes, qui, par leur mélange et leur arranugement, font une agréable variété
de con partiiîeiîîs et île dessili. Ces bâtiniients n'ont presrjùe tous qu'un rez-de-chais-
sée ils sont élevés de terre de 2. 4, 6 onu 8 piîls. On y monte par des rochers qui

Astromn siii iî miltî ique ..... ..................................... 43
Plyysique, pl'iognîmîme, nstrologie et nuirei arts magiques. ...................... 412
Peint uires; ntes (de nuisiqe) imiimericie e t danîe.................... . .......... 13
Sciences natnejles, diététique et ustensiles, en figures. 363
t iu es.........................................................9200

Moiîti nds êerit< (Siao choé!), comme tîistoires imerveilleuses, etc .................... 3S3
rts is ................................ ...........
it e la e e Lt..................................

Poëmes dei din.ers ge ires et touitus sortes de rulttéra ires. . .

Totd gnî r. 731

(*) Le P. Geriillon, leittrce éti*Vtcm1e.q.
(i) tLetres édîjiantes, t. XXLV, p. 379 et suivantes, nouv. édit,
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semblent être des degrés faits 'par la nature, et auxquels la main des hommes n'a pas
travaillé. R ien n'a plus de rapport à ces palais de fées qu'on suppose au milieu des
déserts, élevés sur un roc, dont 'avenue est raboteuse ci va cn serpentant.

Chaque vallon a sa' maison de plaisance, petite, eu égard àl'tendue de tout P'nclos,
mais assez considérable pour loger le plus grand de nos seigneurs avec sa suite. Plu-
sieurs de ces maisons sont bâties en bois de cèdre qu'on amène de-500 licues. L'éton-
neñiient s'accroîtra, quand on dira qu'il y, a dans les différents vallons (le cette vaste
enceinte plus de deux cents de ces palais, sans compter autant de maisons pour les
eunuques: car ce sont eux qui ont la garde de chaque palais, et leur logement est tou-
jours à quelques pas de distance. Les batiients sont séparès entre eux par des canaux
et (les montagnes factices.

Les canaux sont coupés par des ponts de formes très variées et tels que nous les
avons décrits.' Les balustrades de- quelques-uns (le ces ponts sont en marbre blanc
travaillé avec art, et sculpté en bas-relief ; plusieurs vont aussi en tournant et en ser-
pentant.

" On a dit que les canaux vont se déchiarger dans des bassins, les étangs, les mers.
Il y a, en eflet, un de ces bassins qui a près d'une demi-lieue de diamnètre en tons sens.

" Au milieu le ce grand lac s'élève, sur un rocher, un petit palais au point central,
que l'architecte a choisi pour que l'oil déco-uvre toutes les beautés de ce pare, lesquelles,
dans le cours de la promenade, ne peuvent être vues que l'une aprés l'autre. Là, le
spectacle est entièrenient déployé, et la grande décoration se découvre; on a l'aspect
de toutes les montagnes qui s'y terminent, (le tous les canaux qî ui y aboutissent, pour y
porter ou recevoir leurs eaux, de tous les ponts qui sont à l'extrémité ou à Pemnbou-
chure des canaux, de tous les pavillons et arcs (le triomphe qui ornent ces ponts, <le
tous les bosquets qui séparent ou couvrent les palais. L'elet que cet ensemble présente
est admirable.

(C Les bords de cette grande étendue d'eau offrent une variété unique, à savoir: quais
de pierres de taille où aboutissent des galeries et des chemins; quais de rocailles cons-
truits en espèces de degrés ou belles terrasses, et de chaque côté un degré pour monter
aux bâtiments qu'elles supportent ; puis d'autres terrasses supricures avec d'autres
corps (le logis en amphithéâtre ; les bois d'arbres à fleurs ; plus loin, un bosquet d'arbres
sauvages q(ui ne croissent que sur les montagnes les plus désertes ; enfin, des arbres de
haute futaie, etc.

On parcourt les plus grandes pièces d'eau sur de magnifquesbarques et telle (le
ces larques est souvent assez spacieuse pour tenir lieu d'une belle et grande maison."

Lorsque l'empereur donne des tôtes,.ces barques sont illuminées (le mme que les
palais, les pavillons, les arcs de triomphe, les quais, les grottes; etc.

C'est dans ces jardins (lue le P. Benoist, autre missionnaire français, pour plaire à
l'empereur alors régnant, déploya tous ses talents dans la science hydraulique. L'em-
pereur lKzen-loung avait fait construire un château (le plaisance européen, sur les dles-
sins et sous la direction du frère Castiglione, et il voulut en orner (le jets d'eau Pinté-
rieur et l'extérieur. L'exécution en fut confién au P. ]3enîoist qui, dès 1747, deux
années après son arrivée do France à Pékin, se livra tout entier à ce soin. A frce de
travaux, de patience et d'obstacles vaincus, cet habile missionnaire parvint à faire ck-
écuter, (epulis 1750, la belle machine hydraulique di Val Saint-rrie (c'est ainsi que
les missionnaires français la nommèrent), à Paide <le laquelle il alimenta les fontaines,
les cascades et les jets d'eiai les plus variés, qui embellissent les environs de ce châlcau
de plaisance qu'on appelle le Versailles de la Chine.



(A M. Victor Baron.)

SUR LA PERTE DE SA COMPAGNE.

Elle 6tait de ce monde où les plus blcles choses,
Ontle pire destin...

(hlÂictEE.)

Sur cette sphère malheureuse
Ardue, hirsute et ténébreuse
OÙ le genre humain va pleurant,
A quoi pourrait la poésie
Mieux~ employer son ambroisie
Qu'à l'offrir à l'tre souffrant ?

Permettez que ma main accorde
Ma lyre ; et que sur la corde,
Aux sons gravement langoureux,
Je tâche. d vous faire entendre
Un chant consolateur et tendre,
Car votre malheur est affreux.

Baron ! vous aviez une amie,
Qui, sur vous, s'était endormie
Pendant longtemps...- hélas! élas
Loin du pays, sur cette plage,
Elle vint à la fleur de lâge...
Elle n'est plus !-sonnons le glas

Qu'elle était aimable et docile!
Que son commerce était facile
Jamais un sourire moqueur!
Jamais, dans sa douce constance,
Elle ne fit de résistance
A reposer sur votre coeur.

Près de vous sa vie était dure.
Quand vous sorticz, sous la verdure
Vous la quittiez brutalement-
Et, loin de votre couche blanche,
Elle alla souvent sur la planche
Dormir, sans se plaindre un moment.
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Et pourtant avec quelle ivresse
Aimait-elle, votre maîtresse !
Pen(1tlan t combien de lo trues nuits
N*a-t-elle pas au sein des ombres,
Dissipé de vos soucis sombres
Et chassé de vos noirs ennuis !

Aussi brune qu'une Andalouse
Jamais elle ne fut jalouse.
Elle avait le coeur simple et doux.
C'était mne amante modèle
Elle était soui; i:se et ridéle
Elle ne brûlait que pour vous.

Le matin, quand, dans votre couche,
Vous 1ltiriez à votre bouche,
Ingrnpe, elle se pallit.
Car de ehcur elle était pleine
Au souille de votre haleine,
Aussitôt elle s'allumait.

Sa santé paraissait robuste
Quoique très mince fût son buste

>Et qu'il n'eût point d'appas trompeurs.-
Vous n'aviez pas, cri conscience,
Besoin (les soins de la science
Pour faire cesser ses vapeurs.

Maintenant vous pleurez sur elle-
Patvr amante suave et frële
Vous demeuez sombre et sns voix,
Et votre douleur isolée
Par elle n'est pas consolée
Hélas! pour la première fois

Levez le front! etchantezdo;nme
Job ! la souffrance éprôm ve l'homme.
Certes! le désatre est flagmrnt,
Mais quand la tempête implacable
Ami, voute cherche et vous acca ble,
Ne vous sentez-vous pas plus grand'?

-Je sais bieîî qu'on ne s'attend guère
Lorsque le sort Vou fait la guerre,
-Parmi ses pîhi rudes assauts,
A voir sa pipe culottée
-Dans son habit tré)p halloItte
Se casser en quatre morceaux

VAN 1OVN.

24 avril, 1854.
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paris, 1 uin 1 5

nsiur le rédacteur,

ra belle chose que ka vapeur, quand elle vous emporte par un ciel bleu, à quel-
queslieues de Paris ! L'agréable spectacle de voir dans la campagne cette foule de
bou rgeois, d 'inid us*riels et dem ployés sé1battre sur le veil gaz<on, danuser sous une tente

ux sons d'un piston criard, et faire la cour à quelque grosse paysanne fleurie de Pantin,
<le Montfeorneil où d'Asui tes ! . Ah boi re du lait qui n'ait pas reçu le haptème,
muanger le la crème qui ne comporte pure lîr yle de blanc d'Espågne certes, voilà
des appâts bien doux !S 'égarer sous les lilas de 1tinîinville, ina rclir à pas lents dans
le sentierdu I'Tendre, avec au commis en náuveaut's les Dcîi«glo, i y a-t-il pas là
de qroi faire rèver toute la semaine une grisette de la rue Saint-Denis! Et moi, loi-

ênme. croyez-vous que je ne respire pas llus à qaise quand, sous un berceau de ver
dure forié par les grands chênes, je n'avance, ilencieur, dan une allée solitaire ; de
toutes parts le feuillage, la nature ou bien, si par quelque lucarne branchue jejette
mes regards au loin, lhorizon seul nie répond, le miurnure du vent se, méle aux joyeu-
ses roulades de Philomèle, et je puis écouter les voix dIu cour !

Vous riez, satis doute, de n'enteIdre parler aitisi parce que vous êtes habitué aux
charmes des foréts vierges, vous ie pouvez comprendre les plaintes d'un pauvre Pari-
sien ! ... Tait pis, j'ai le droit de raconter tues impressions, et je raconte. -- ui,
avaint-lier j'ai pris la voie ferrée, et je suis allé revoir la cité champêtre où s'écoula une
partie deIna jeinese, Sait-Gemain-enLaIe, l'ancieni îe ville des ros, qui donna nais-
sance à Louis X(V. - J'ai névé dans cette fort quîî paýsè p our une des plus belles du
monde. et le berceau formé par lesgrands chênes n'est pas un mythe, car sons son dône
aêrien je me suis eilormi ; i nie j ai vil lasser les robes 1volanis des aitiques mar-
quises, les coifTure ipoúdrées, les intrigues galantes; a mon réveil, jai foulé cette place
où se battit Jeannte-d'Arc, etvisité le tombeau de ce roi'd'Angleterre qhi mourut dans
l'exil. ant-Germain est riche en souvenirs chapfue latic le n château de briques,
anjour'hui pénitentiaire niitaire, stiflrit à 'imag'îationi pour créertun roman.Mais,
voyez:un peu le'drôle de contraste, ait lieu de lègers mousquetaires, il y a des fantassins
et dela cavlerie, de la grosse I au lieu de maruluises, il y a des marchandes de
gôneaux le Nariterre ; eniinjuiiez de monu désespoir(: après ima proniende dans la forét,
je rentre en ville pour diner paisiblent et je rencontre tout Paris, oui Monsieur, tout
Paris se tle d'aller à Saint-Germain, et avec quels costinies,g ds di La redin-
gote Marivaule pantalurn archi-cullant, le chapeau régate ou tuyau de poùle, les gants
serins. etc. la node inferinale le nos jours quo ite rentrons à Paris, quand je
courtise la campagne, je n'aime pas à lui trouver tan d'aiants h proiriez-vous our
dernière avanie, qu'a la gare onl distribue (les cartes de tailleurs de la rue Rambuteau !
Ces cartes sont originales, ou plutdt très biâes; dans ui petit coin le noui (lit tailleur,
puis sur toite I étenile du papicr, qui a:t prés iliiidcimnrearr devant, derrière à
côté, le théâtre de la cguerre'd'O rie it. PoulT i (ceci représente un¡c écltd rire).

eureus"eueit, e siliet du mécanicien se it enterndre eru une leîi-heure nous brû-
lons six lieues ; les gens dliu progrès diront peiI-êtte guue ce n'est pas assez, mais guils
se rappellent les aniiens coucOUs qlui metaient six ieures pour ime demi-lieue et s'ils ne
sonit ptas contents, c'est qu'ils avaieiît dii plaisir, aurefois, à écouter la voix glapi'sante
d'un coiiiticteir lienir à leurs oreilles Encore un lalpin, pour Sceaux h . Ein,
e suis Iez i ca isois de nor allires, oui plutôt résuoutile mois car il y a

un mflois (lue je, nevius ai écrit lmais, lhomne propose et. . le reste intéresse
peuI le lecteu J. .1 'oitluE ais, touitefois,île vius apprendre q(ue, dans mon rève de la forèt,
un enfant rdse et bliunîd, arcarquois -et aux ailes doróées, ia remis mn myosotis pour ies
charmantes ectnes, etje le leur envoie de bon cœeur.
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Tot à l'heure, à propos de Saint-Germain, je rappelais presque le moyen-âge, cette
fois nous y tombons en plein. - A l'Hippodrome, dott h'liémicicle a rouvert ses portes,
j'ai, de mes propres yeux vît, ce qui'appelle vu, une chasse au faucon. Cette chasse
a élù digneentrcin tt icrinée par un déluge, qui a p rodiiit su r les ailes de l'oiseau liéra di-
que Pelet dle la gl 3 il est retomb sanis même étoutier dans ses griffes le modeste pigeoin
qui devait lui servir de pâture. Petit pigeon, je suis heureux pour toi de i'aventure, car
ils t'avaient mis in fil à la patte, les Troquois ;quelle mie eriez-vois, M. Gérard, si
l'on vous vissait les fers aux ipieds. quand un lioi rugit à vingt pas devant vous ? Bref,
il a pl, et trois iille spectateurs dépourvus de riflards se sont sauvés comme si le fau-
con était à leurs trousses ; et comme aissi l'administration ie parle pas d'un no el essai,
laissonts-l a dormir tranquq nillý, d'autres destins nus a ppelitfaa vocant. - Quoi dolic !
les roubles n'ont pas pris acine sur la terre durcie, sans calembour ; non, mademoiselle
Rachel a ramené le char d'lippolyte, et Phèdre a reparti triomphante ! Relons grâce
au ciel, nous utrroits frémir encore en entîilant île beaux vers, et le hitre- froiçais,
fier d'avoir pris Bressa n t ai Gymma, taame Lambquin, la meilleure duègne que je
connaisse à la Gaîté, veut encore nous faire passer une saison dles plus agréalbles. Quel
bon goût vous avez, M. A rsène Houssaye, car vous nous distrairez, pendant les chaleurs,
de tous ces enfants prodigues que l'on vante à toute vole, et qid.;. cliut ! n'en disons pas
de mal le petit Bousquel, a P'Ainbigi, Céline Moitaland, aI Palais-Royal, soit vraiment
de la force dle quamanite chevaux . . . iton, non, quelle bêtise . . . A eux deux, ce
gamin et cette gamine font douze a iset ils excitent l'intérêt et la compassion de milliers
de spectateurs. Quand je dis la compassion, je tic ie trompe pas, car sis amusent
toute une soirée, on se sent triste au baisser de la toile. ])ouze ans polur deux acteuis,
quel bîme dans ce peu de jours qui séparent le néant cie lentrée dans la vie ! Si vous
étiez ici,je vous dirais, allez les voir dans les Conîtes de la ilîre VOie, dans la Rose de.
Bohénm, niais vous êtes loin, les journaux vous rabâcheront leurs merveilles, et moi je
vous le répète, c'est triste, bien triste, de faner dles leurs le natin même où elles éclo-
sent, ulenlever toute illusion à un âge si niignoin, tout goût pour l'étudç île l'avenir par
des louanges inimOdét e.es 'et j'en suis certain, tiler la jeunesse par une exhibition à la
rampe de'deux moutards qui tic voient déjà phis rien au-dessus d'eux, et chantent et
dansent comme la Tedesco et la Fanny.Cerrito en herbe. East lqui vivra verra, amu-
Éons-nuts toujour s ci attendant, donnons tit bravo et ne nous octipons.pas#dui reste.

Du Palais-Royal à l'église Saint-Eusta ci il n'y a qu'un pas; vendrodi dernier j' ai
assisté à 'inauguîration de Porgue qui remplace celui incendióé en 1SM. M. Lefébtiue-
Wély, l'artiste célèbre de la Madeleine, avait refusé son concours à l'association des
musiciens pour cette cêrétminie, c'est M. Lemmens, lPorganiste cli roi des Belges qui l'a
remplacé. Oin n'a pas perdu au eliatige, M. Leinniens a révélé à Paris le plus beau
talent dont on puisse se faire uie idée la voûte sainte a frémi, tremblé sous cie puissants
et harmonieux accords, et Bataille, et Roger le l'Opéra, deux hoimes qu'on trouve par-

tout quand il y a une bonne action à faire, ont chanté avec âne les prières consacrées.
L'orgte est admirable il possède trois cents et quelques tuyaux, c'est le plus complet
que nous avons dti nos jours, puisse le feu l'épargner cette fois .'ai été obligé de partir
avant la clôture de la fête, car on étotilhit, littéralement parlant il y avait du monde jus-
que dans les conbles, et les pauvres ne se sont pas plaint de la collecte que des dames
charitables ont faite pour eux.

La rmsique bourdonnait dans ma tète, je tae suis promené pour en diminuer l'effet
-auX Tuileries, j'ai rencontrù titi <le mes amis qui m'a fait part de la nomination à
l'Acauldinie Française, de MM. de Sacy, rédacteur en chef ties Dbats, de Mgr. Diuipan-
loup, évêque d'Orléans, vous savez que NI. JTles Jaitin (Jlius Janinus) avait retiré sa
candidature (candidahira s ) chez Mieltel Lévy, Péditeur des bonnes choses, j'i
acheté lii nouveaU livre île P. J. Stahll (Heuzel), intittlé Btcs let Gens, et je me suis
délcté à la lecture île cette invi-el; depuis longteips pareille aubaine ne m'était arrivóc ;

Sthl est uit esprit fib, lott la morale est railleuse, et il sait lire dans it style élé-
gantles vérités les plis indigestes. Avis à ceux quti aiment à être flattés; bien loin de se
reconnaître dans Béte et <2ensu, ils renrqueront l'tril lu. voisin, piqué d'une paille, et ne
sentiroit pas la poutre dans le leur.
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:.Tc vondrais bien causer encore longuement, mais J'espace va me manquer. Nadar
nîei voudra si je ne mentionne son]?.ANTH.ON LITTERIA1RE, qui a illustré bien des
Coiiteipornins à peu près nuls, ci les plaçant à côté des granlds honmes. Les Chinois
deaPorte Saint-Nfrin vont partir e'tends le coipositcur ne crier-assez ! et
je termiine par i li histoire vraic.

E tre trois et quatre heures de Paprèsn di, lin coip6 donit les stor es étaient ierinéti-
qiienieîit fernés, descendait au trot paisible de deux rossinantes le quai des Tuileries.

Ces campés à stores baissés ont été nommés par le gamin de Paris: train de plaisir;
dev.iez puI<>irq uaoi.

'loult à coup, li monsietr décoré et d'une magmifiqiie prestmce s'élance au devant
.des chevautx et ordonnie au cocher d'arrêter. Celui-ci foucttc, ct le véhicule prend le
galop. Le nionsieir suit de toute la longuecur de ses jambes, mais bientôt perd du ter-
raiii.-Au Pont-Neuf, le cocher laisse souiler ses bôtes; le nonsieur profite de l'occa-
sion et il iiclues iminutes rejoint la voituie. léine sommation,au cocher, méme dé-
part au galop. Un camarade rencontre le légionnaire qui cn deux mots lui confie ses
soupçons

Ma femmce... et son amant .. ils sont là... -et de suite il reprend ses jambes à son
cou ; et le camarade le rire aux éclats (on rit toujoirs (le ces sortes (le choses).

An quai (le la Toirnelle, le mnonsieur, d1ans un désespoir suprême rejoint la boîtc
fermée, et dutii vigoureux douip île poing brise unie des glaces.-Un cri rauqiue se fait
entendre, et les chevaux d'aller plus vite. Enfin ! !! ... ils arrivent tous devant le Jar-
lin îles Plaites, tous ils s'arrêtent... IIorreur i le moment est venu, le crime doit

étre consommé, il nc reste plus qu'à instruire les tribunaîux, pour la demande en sépa-
ration ! La portière s'ouvre, et le cocher qui avait tout compris, deinande au bour-
geois, en le narguant, s'il lui doit quelque chose pour la course. Les baîlauds s'amassent,
et pendant ce temps uni gardien île la ménageriedescend dit coupé en tenant dans ses
brun singe île la plis belle espèce.-Honteux et confuis, le monsieur jura, mais un peU
tard, qu'on ne l'y prendrait plus.-La chronique n'ajoute cri aucune façon s'il raconta
lhistoire à sa chaste moitié.

TUlRPIN DE SASAY.

UNE INSCRIPTIO N-FUNÈBRE.

I.

Il était tminutit ; je me retirai- dans ma cabine, située à larrière di navire.
Elle était, le joutr, éclairée par trois sabords de retraites et renfermait quatre
caidres.

Potir le reste, commttiodit6s et incommodités, elle avait tous les avatntages or-
tlinaires de es cellules. qut'en terme de marine, nîotit avons baptisées cabines.

Avait de chercher le .sommeil sur les trois planches doublées d'un coussin
phtlisitqute qui devaient me servir de lit, je m'allongeai, par Itesire de précatuition,
sur le caisson pllacé sous les sabords.

Je votulais proccder du cotmposé ait simple ; habituer tmoti échtine à l'insensi-
bilité du sapin sece, afit qu'elle rêchignift moins à la sensibilité équivoqtte du
sapin sei-matelassé.
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C'est une façon d'agir que je recommande nux sybarites obligés tdi subir les
,drensa nes et aux pariisans de 'hoin opathie pefecti onée.

Une lampe vacillante s'essayait à cmnbattre Pobscurité.
Le navire ondulait doucement sur les ondes calmes du Saint-Laurent, qui le

berçait s ur son large einu, au haNts de sa voix rmonieuse, comme une mère
berce sui enfant ail refrain dcilme suaveronance.

De ma cabine jî'nigdclais ces murmures ibchanieurs des vagues lutinant con-
tre les idnes lu aisseau.

Le lieu, l'heure, la position elle-même, invitaient à la rverie.
Je réai.
Le temps fuyait: A lch:val sur les ailes de imaPinifamo, j'avais oublié ma

pansreé intime avce la chair. mes amours pour la niatièr.
A la rudesse le mcon lit, je ne songeais pas plus qu'à dipressionnabiliié de

iion torse, lorsque la lampe épuis e par la consomption, et sur le u pint de
rendre i'm jefa une vive lueur, dernier soupir de ipagcnisau, et mourut dans
les ténèbres

Cette lueur soudaine avait frappé ma vue et rendu ù ies sens assoupis leur
perception habituelle.

Alnrs, zrayé dans la mnembrure 'a rrièrc et peint ni noir, je vis distinetement
ce triste inemenctu

Priez pour mu!
Mais ie sommeillais encore dans la barcelonnette du vague , qucand l'ex-

inetion de la lnoère me rappea aux courbatures dg monde réel, je cris à une
lin î mt ion.
J'aurais n mssurer du fait en ciercant une autre lampe dans la cambuse

nmais M héerela nait im périenient ses droits.
le gagai mon lità tons.
Le cauebeMar vit me isiter et je n eus pas ue seconde d paisible repos

durant le rei de la nuit. Jassistai à tis teLêtes aifrese à ldes naifrages
épouivanitbles. Je vécus de imille trépas plus cruels les ns gue les autres !

Le lreniain ies membres étaient perchis, ina têle brisée
Cpnlanat je ue levai et mes yeux se portèrent vers 'endroit où je croyais

avoir apercu une croix et une îcriptionis
Croix et inscription existaient. Quel sonibre mystère eaclait cette épitaphe ?
A bord d'un r ssemat, les moindres in:idents soit pleis il'iiérêt: la pro-

ximité de l'éternité ios frappe bien mieux àiu' terre ; et, faute de ces distrac-
ois ciées qui agitent I espri t îent l'a oS difléreites dans notre soif

déieotions, nous décupluns par la pensée la toq e celles que nous recevons
durn cours d'une navigaton.

il était midi je moitai sur la dlnette.
Aux regards s'olfrait un spectacle rayonnant de beautés majestueuss: le

ciel, incc ciceusurable colfe iizir, aux ho rizns frangés d'émeraues au
cenître é 1issan t o, courocnait île son iimmensité de son éclat, cette îappe
lide conncuu sous le nom de lac St Pierre?

Ce magicce tabicacu était sigé de li divinité.
La r effraye par sa gricandeur, par lPiicciin qui L marque au. coi ; mais

u lac, un beau lac, comm me celui que nous traversions, sous lauréole d jour,
cnirocnné cls glires de la création, inocde le cour de nobles penisées, inîpregce
l'âme t'tîun parfum élyséen.
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II.

- hli bien i me dt le second, vous avez passé une mauvaise nui t
-.loi ?

-Vous avez les yeux battus ?
-On lit cela aux jolies femmes.
.- Vous udez..
-J'avoue que je suis atigué. A propos que signifient ces deux noms

ciselés dans ina cabine ?
-Quels noms?
-Vous ne les avez pas remarqués? Ils sont sunîontés d'une croix.

-Que voulez-vous dire
-Suiv"ez-moi, je vous prie.
Nous descendîmes à imla cabilne.
Du doigt j'indiquai à mou compagnon les symboles funèbres creusés dans le

bois.
-Air! dit-il, après un coup d'oil ; pauvre jeune homme, j'ignorais qu'il nous

eût laissé un souveni
-Qu'est-ce ?
-Assyons-uous et je vous raconterai ce que je sais.

II.

ALors de notre dernier voyage de Marseilles à la Marti noque, nos avicns a

bord u jeune phnteur qui s'était rendu en France pour y recueillir mne suc-
cession. Peu avant son départ de la Martinique il avait épousé une créole
qu'il aimait passionnément. Comme, alors, il jouissait à peine d'une, modeste
aisance, il ne pt eimener sa femme. Sans loute leur séparation fui t décli-
runte. Quoiqp'il cen soit le plinteur toiba mialade en arrivant à Paris Il
écrivit sou épouse de venir le rejoi idre, l'héritage quil vait fait étant assez

considérabli pour lui puermet re cette déiense. Celle-ci ne regut pas la lettre,
car six nois s'éeoulèrcît sans quil eût dle ses nouvelles

Aussitôt guéri, il retint son passage etsembarqua sur notre navire.
Je ne vousliri loinit avec quel respect idolâtre il parlait de sa femme.'
On ne sauait imaginer tendresse auss psionnée.
Notre barque est bonne marcheuse, elle file, toutes voiles dehors, ses douze

nouds à Plheure. Eh bien, ne la traitait-il pas de sabot, de tortue d'écrevisse
Rien n'allait au gré de sou impatience.
Quinze jours après niotre sortie lu port, le temps devint mauvais, la mer

houleuse. Puis les bourrasques et les tempêtes inous assaillirent à coeur joie.
Et pendant toute une semaine il nous fut impossible de dlferler ui seul pouce
de toile.

" Le pauvre phlnteur se séchait dans PaItente ! mais nous ne faisions gulères
attention à lui, ayant bien d'autres hunies à capeler qutà écouter ses doléances-
car il est bon de vous dire Iue dans plusieurs coups dle ier successifs, nous per-
dîmes notre pet(i foc, notie gou veriail et nos roiufs.

Une ebellie raima tout le Inionice. On répara les plus graves avaries, et
bientôt ions fû inos hos de dange

SUni soir, tanîtlis que nous rangions les Berinudes, la vigie signala un brick en
détresse. La ner était superbe quoique légèrenieit, inoutonneuse Nol re ca-
pitaine hésita pas à aire mettre une chaloupe à l'eau. Deux .Iommes et no
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y avions pris place, lorsque le planteur demanda à nous accompagner.
Cette permission lui fut facilement accordéc.
Au bout d'une demi-heure nous.agions près du brick.
Il était à demi submergé, les flots couraient par-dessus ses lisses. On

a t sé tous les màts. Une partie du.couronnement seule restait à sec.
Un hoiime s'y tenait debout agitait un rnouchoir.
A SeS pieds gisait le cadavre d'une fe1nie.
Elle avait la face livide et, blece par les ongles de la mort.
A peine eûuies-nous abordé la carcasse du brick que le planteur poussa un

cri déchirant et s'évanouit !
Dans ce corps inanimé, le malheureux venait de reconnaître sa femme
Inquiète sur le sort de son mari dont les lettres ne lui étaient point prve-

nues, elle avait vendu le peu qu'elle possédait pour payer soit passage jousqu'en
France. Surpris par (les ouragans, le navire avait été déseimipare, et les mate-
lots qui le montaient s'étaie^t enfui lûclement avec les embarcations, abanîdon-
iant leur capitaine et la femme dli planteur.

Le matin de cette n6faste journée elle succombait à la faim et à la fatigue...
Nous regagnanies énlancoliquement notre barque, amenant le capitaime,

les restes de la défunte et son époux qui n'avait point encore repris ses sens.
Vers huit heures le cercueil de l'océan déroula et referma ses plis unides

p recueillir la victime des éléments et des humains.
Le planteur assista aux funérailles.
Sa douleur muette arrachait dles larmes à touts nos marins.
A neuf heures, il rentrait dans sa cabine ; le lenlemain il avait disparu,

mais le sabord ouvert nous apprit que l'infotiiiié jeune homme était allé rejoin-
dre sa compagne dans les profondeurs de l'abîme sans fond"

IV.
-Et leurs noms ? .
-Devant vous
Le second me montrait

EuoiNE ET ANSA fi& R-:

Priez pour eux!

Fleuve St. Laurent, lbord de la barque française .Edouard, 14 juillet 1S583.

PENSÉE.

Le mouvement se propage du centre à la circonférence le travail se fait en-
dessous, mais il se fait. Les pères ont vu la révolution de France, les fils ver-
ront la révolution d'Europe. VITOR 1- HUGo.



LA ROSIÈRE.

Par Mine. CGushman.

Par une belle après-midi, du comminmncment du mois de juin 1619, une petite trou-
po de cavaliers descendait lentement une colline couverte dc bois qui doninait le joli
village de Salency idans la province (le Picardic. Les deux individus cn tête de la ca-
valcadc, étaient aussi dilTérents par Plge uc par Papparence extérieure-le plus âgé
était un person nage grave et plein de dignité, marchant tranquillenieiit à côté (le son jeune
conipagnon. Ce dernier écoutait avec un air (le déférence sa conversation rapide et
animée, qu'il n'interrom pait que pour adresser une courte question, ou pour recevoir
une réponse plus courte encore.

Vingt années s'étaient à peine appesanties sur la tête du jeune homme, cependant son
aspect calme et hautain annonçait déjà lhabitude du contniîdement; mais la hauteur
de son expression était tenipéréc par le doux éclat de son (eil noir et brillant, et par ce
sourire franc et joyeux qui appartienît à la jeunesse avant que les peines et les décep-
tions de la maturité n'aient attristé ses joyeuses aspirations, et assombri Pavenir qui
lui paraissait si radieux. Le reste de la troupe suivait (le près les chefs et forniait en
tout dix ot douze personnes.

A mesure qu'ils approchaient, les apprêts d'uic féte de village les frappèrent. Des
masses de paysans seo hâtaient (le s'y rendre, vêtus de leurs plus beaux liabits. Ils por-
Laient des branches île rosiers cin fleur, et des guirlandes de roses couroninaient leurs
hauts chapeaux coniques. Les portes dles maisons étaient entourées de guirlandes, et
de blanches bannires sur lesquelles Oit avait peint les eiblèiîes des vertus flottaient
gaiement sur les endroits élevés.

-1l ie semble que nous arrivons à temps pour nious amuser, lit le jeune chel' on ar-
rêtant son cheval et en jetant un regard inîterrogateuîr sur ceux (ui le suivaient.

-Sire,''öst la célébration de la fête de la rose, qui sobservc annuellenent le huit
de juin à Salency, dit tui jeune cavalier de la suite, avec Un ai r empressé qui tèmoi-
gîtait qu'il prenait à la scène un intérêt plis qu'ordinaire.

-- Et quelle est la icine de la fête aujourd'hui ? demanda avec une émuotion mal
déguisée le premier interlocteuir.

Ah, imonsieur ! et quelle attire peut-elle être que Mlle Ste. Foix, reprit tn pay-
san, d'un toi enthousiaste- Il y a dans les villages des filles vertuteutises, aussi, îar
dizaines-mais il n'y ei a pas comme mam'selle Violaite, dont la iii est toujours ouverte
aux pauvres, quoiqtue, Dieu le sait ! sa bourse soit assez légère ; et putis ses yeux et son
sourire sont si doux-si doux ! Ils étaieti aussi doux auprès dt lit de sa granîd'mîère ina-
lade, que si elle eût dansé sur la verte pelouse, ou dans les salles (les nobles les plus ri-
chtes.

-Allons, quel prodige que cette belle reine des roses! exclama le jeune chef de
'escorte d'un accent enjoué. Elle doit certainement avoir (les adorateurs cin très granld

nombre ; quoique notre bonne fortune n nous laisse guère 'esioir d'arriver à temps
pour nous mettre sur les rangs.

-- En vérité, monsietr, elle Ci a un grand nombre, et tin dont elle se déferait avec joie,
dit le paysan, et ce personnage n'est rieri moins que le jeune baron lui-même. ïMal-
gré ses riches doiainies, sa erversit- est si bien conume, qu'il a peine à se trouver une
épouse at château comme à la chaumièr. Les uns disent qu'elle aine son fière, Etîéne,
qui fut banii, il y a déjà longtenps, île La Routue, et qui, dit-on, a été cruellemient
et injustement traité. Quoiqu'il ci soit, tout le monde sait que mnPsclle Violante a
trouvét moyen île tic pas paraître à cette fête depuis trois ais à cause dîI jeune Seigneur,
mais qut'autjourh'hui il l'a forcée par quelque terrible metace ci cas die refus à jouer ho
rôle de Rosire On dit encore qu'il a lintention île la forcer à lupouser par quelque
ruse ce soir imime-car la chapelle est procle ; et .on soupçonne qu'il a Pintention de



l'y attirer sous un prétexte ou un autre, et nlors de Pobliger à prononcer ses veux.
-Ah, liar la messe 1-mais, c'est ce que nous verrons! s' écria le cavalier, qui iné-

lait autre que le roi de France alors régnant, Louis treize. Il y a là, Eugène de La
R1ocque, Une plus proftondle scélératesse que nrous ne le pensions ; notre bonne étoile
doit être à sor zénith, sars quoi nous ne nous serions pas trouvés ici juste a ioin ent cri-
tique ot ia reine des roses avait besoi de champions pour Soltenitr sa cause.-Eoin pay-
sau, nous t'avons retenu trop longtemps-accepte cette récompense pour ta courtoisie,
-et tue poignée de Monnaie tomba dans soir Chapeau -- mintenant poursuis toir hin3(11 ill
-inous part2gerons aussi les plaisirs de la soirée et veillerons à ce que justice soit faite
à tout le monde. En avant lbraves chevaliers, arr chatea de La Rocque, ruais solive-
iez-vous que pour ce soir, je ie dois être connu que sous le nom du comte de St. Ar-
iand.
Les cavaliers s'inclinrent cri recevant l'ordre royal, et se dirigèrent vers le château

de La Rocque. Celui qui avait été désigné sous le nom d'Eugnîic de La Rocque Luit
soir cheval à la hauteur de celui dii roi. à qui il dit d'uin ton suppliant:

-Permittez-moi, Sire, de piquer ries tleux jusqu'au village: après ce que nous ve-
nons d'apprendre, je rie puisi modérer mor impatience ; et, pour bien des raisons (Ie
Je ie puis expliquer, j'ainerais à assister aux vêpres, qui seront fnies avant que nous
n'arrivions, si nous sommes forcés de 'avaincr qu'à ce train dehiiia çon.

-1l n'est pas besoin du savoir d'un nigi cieln, mon hardi champion, pour déchitlrer
"os raisons,-repirit le roi, en souriant. iXiais à quoi bon cette hâte Le soleil est encore
haut à thorison; et an Idétonur de ce cheri n, qu iiée aichàteauo, nours vous laisserons
prendre la route de l'glise et je rie doute pas d'arriver à temps, pour surprendre la
belle rosière pendant ses dévotions.

Ergèéire s'inclina en silence, et alla reprendre son rang avec uit air e chagrin mal
dégiisé. Ses compagnons, cn le voyant; échangèrent ut nu sourire, et le coite d'Esrenonîd,
qui chevauchait à son côté, lui dit en riant :

-Il est triste pour un amant île voir ainsi jeter île la glace sur sa flammne. Mais,
consolez-vous, init irave comnpLrnon-, -vos espî'riirnces ie tarderont pas à se réaliser.
Dans quelques minutes vous verrez la belle reine, condrite par votre vil trère, il est
rai, nfis.toujou fidèle à ce tendre amour que depuis si longtemps...

Eugène était déjà bsorbé par la vue de la procession de la rosière, qui à un
coude du chemin s'était tout à coup offerte à ses rCgards pour accompagner la reine à
l'église. Elle marchait eri tète, la plus belle entre les belles. C'était une créauire par-
fiite, radieuse île jeunesse et île beauté ses veux d'ulnbrunt clair et ses cils noirs con-
trastaient d'une manière frappante avec son teint délicat, et la blonde clevelure soyeuse
qui s'échappait de son petit chapeau coroinî de roses, tombait à flots ondulant au-
tour (le son visage- et de son cou. Sa robe lanche était ornée île roses; et soir corset de
la inmme nuance que la rose qui dessinait si parfaitenent sa taille si pure était ga rni aux
manlhes de guirlairles de la nène fleur emblêmatique. Elle marchait aven la légèreté
et la grâce :d'une nymphle îles bois l 'érrotion cotrimée qui thisait ajternativement
rougir et pâlir sa jolie, et lair (le terreur avec lequel elle élevait les veux pour les abais-
ser aussitôt vers la terre, indiquait à tout le inonde combien sori naturel timide et reser-
vé devait souffrir en se voyant contraint (le jouer uit rôle qui hi plaçait dais la position
la plus évidento de la fête du jouir.

Toutes les classes se pressaient à la procession ou enconbraient le, chmcîrin qu'elle
devait suivre pour lavoir parcourir une route jonchée de fleurs depuis le bouton à pci-
rie éclos, du blanc le pwus pur. jusqu'a pourpre le plus éclatant qui cut jamuais décoré
la robe fourrée d'lrermine de la royauté.

Adrien de La Rocque avec des amis choisis précédait le cortège à pied, faisant re-
tentir les airs dle mélodies exécutées avec art sur leurs instruments favoris. Quoique
la freie fût que 'la r il s'y rattachait ntanmoins, malgré sa siniplicit, uire pensée
profonde. En effet, elle mettait en présence les castes riches et élevées pour rendre
hommage à la vertu seule, car l reine uil jour était le plus souvent choisie dans la chau-
ntiòreu paysan, et portée par acclamation, au rang que le mérite seil doit occuper.

Le roi s'était arrètô avec sa petite escorte, pour jouir:du spectacleet après que:hi
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LÀ ROSIERE.

procession fût passéc, il jetait encore sur elle un regard d'admiration.
-Ceci, dit-il, avec. aninmtion, vatit un voyage de Paris pour être vu, quand même il

n'y aurait pas aitre chose pour nous indemniser de nos fltigues. Scliedonii, continua-
t-il, cn s'adressant à un jeune cavalier de sa suite, conserve bien ce tableau dans ton
imuuagilnation, car plus tard j'en exigerai la copie.

-Site, reprit le jeune homme, je comnenterai dès aujourdP'nii, et ce sera le chef
d'ouvre le mon art. Un suj et si remli Li e beauté ne peuit n anquer d ispirer nion
pinceau.

t je le dédierai à St. Médard, lit le roi, et je le présenterai à l'église de Salency.
Mais que cette charmante reine les roses occupe le prenTier plhn, Schedoni ; car je
voudrais que la postérit p t jeter ui rega rt d' envie sur les hi cat ó qui ont orne noire ré-
gîne si favorisé. Et naintenant, ci route, ain d'atteindre le château avant Parrivée des
gens de la fête.

Tous, pleins d'allégresse, ,c préparèrent à obéir à cet ordre, excepté Eugène et le roi
remarqant sa répugnance, lui dit avec u,1n gracieux sourire

-Nous voyons (le quel côt6 se tourne votre inclination, mon brave ami, aussi tie nous
y opposerons-nois pas ; mais éoîutez bien! point le querelles entre vous et le faucon
qui guette cette jolie toirtcrelle là-I as pour en laire sa proic.

-N'avez',i atcIne crainte à ce sujet, sire, reprit Etuóène, avec joie puis aprs un
profodii salut, il donna de l'éperot à soit noble coursier et s'éloigna rapidenieit. Arrivé
à la porte de la petite église, il mil pied à terre et, écartant la foule. il savan<a jiisqu au
milieu (le la net et se posta derriére un pilier. loit prés de la roiére. De ce lieti, il
put conrempler ses traits enchanieuîrs sans être aperçu. Voilice des vêpres commença
aussitôt a près son entrée, et ce fut avec tin sentiient de bonheur idé linissable qu il vît
sa Violante bien-aimée occipant la place (les le La Rocque et s'agienouillant sur les
coussins armoriés qui avaient iagtéres servi à sa dign e et noble nière.

A la: fin les dernières notes d'un -chant mélodicux s'éteignireit doucement, puis l'of-
fice terminé, la futile se mit en mouvement pour quitter lachapielle. Au sortir île î:é-
glise q ul struction nuimentanée arrèta la marche (le Violante et des jeunes filles
qui l'entoiraient, auprès diu pilier deriière Icquel se cachaitE tne. Lorciasion de se
faire reconnaîtr e par elle était trop 11% vorable potur la laisser óciapper, et. il iro lonça
son iono à voix. basse. Elle tressaillit ait sot (le cette voix si faiihère ti si chère à sorn
ci r E reLi in i letrs yeux se reei co t rè ii t iii stait, et tit si re de j.oie
éclaira leirs traits, putis d'un ton passionné, elle lii raconta ses atoisses profondes et
secrètes.

-Grâces à Dieu! Iscria-t-el!e, vous êtes vein tme sauver et elle.totrnait vers
ýiti ses yeux baigiîis (le larmes comme pour l'implorer.

-Chut, ma ché ric ! dit-il, en jetant auîtour de soi un rerd alarmé. Ne parlez pas-
on petut nous observer ; rappelez-vous seulenment qu(e mta présence vous sert le protec-
tion, et lie craignez rien. .1e sus voi pitii voU s sauver, et pour réelanoer ma a bien.
aimée. Maintenant passez sans crine-nouîs nous verrons dans peu au chaleau. Là,
tout vous sera expliqué, jusqu'à ce moment, n'ayons pas l'air de nous coninaitre.

Elle s'éloigna d'un pas plus léger et le coeur plein d'espérance, rassurée par la pré-
sence et la protection <le celui qu'elle aimait, et heureuse en songeant que l'arrogant
Aril en nî 'était plus le seul arbitre <le sa destinée. Etigène ie perdit pas (le temps pour
se rendri'e at châteat ; il traversa la magnitiqe avenue qui coidtisait à la deleire de
ses ancêtres et pénétra laits la cour par une voû1e élevée décorée des arries île sa fh-
mille, au moment où le choSur les instruments qui précédaieit la procession îles rosiè-
res se faisait entendre à l'autre extrémité de lallée.

Il ne craignait pas d'être recotitni parsoit frère ou par les autres liahitatiît du chiâ-
tenu car il Pavait quitté n'étant encore qu'hm enfant, et nlfntenant apr hii années
d'exil, il y retrait bronzé par les fatigues le la guerre. Ses espérances étaient plus
vastes, ses aspirations plus iobls, Pânc plus foirt et plus énergique, mtiais soit o tir
était aussi rempli <le bienveillance et dle tendres atTections, soi sourire et sui joyeux re-
gart adoucissaient lexpressotuhautainc qu'une invincible fermeté de caractère avait
gravée sur ses traits. .
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Le roi et sa suite; quoique personne ne soupçonnâo le rang de e dernier excepté ses
suivants, avaient déjà été courtoisement reçus au chgeau, etgrâce à un bain rafraieis-
sant et à un changement de vêtements, ils se trouvaient transformés Ci gais chevaliers
de salms et prêts Sous tous les r iorts orner la salle dle bal ou celle dit festin. Eli-

ene se hita de suivre leur exemple. .11 trouva Louis, avec sa suitc, sur une haute
terrass, rardant Parrivée du.joli cortège qui s'avaiçait de la pelouse vers l'entrée
pruicilple da château.

Quoique le suleil fût à peine au-dessous delllhorizon, (lès que la reine des roses
mit le pied sur les larges a arches tle l'escalier qui montait à li gindI salle-escalier
qu'elle avait le privilège de franchir à cause île sa noblesse-toute la fliçade dcli sonibre
et massif tidifice fut éclairée comme par enchantement, et dans le même instant les
feux de mille lanipes illuminérent les jardins et les terres qui lcil vi roninai eCit, dardant
leurs rayons de toutes les couleurs sur la soilbre verdure îles arbres, et versant la splen-
deur de leur lumière sur le nom de Violate, lequel écrit avec des roseCornait chaqIe
pilier, chaque arcade, chaque entablement où on avait trouvé asse d'espIce pour l-
crire. Eni mêie temps qulce cette magique illum minationl, uncue troupe (le musiciens
portés sur le balcon au-dessus le la Porte d'entrée, fît entendre un air ie triomphe,
pour saluer Paîproclie de la reine couronnéc de roses, à qui tout devait rendre un him-
mîcage volontaire, parce quelle était pr6éminicite pîar ses verius.

Ceite scène était touchante et enIclanIteresse, et les chevaliers étrangers nie tardèrent
pas à eni ressentir Pinuence. endant qu'ils étaient groupés sur la terrasse, Adrien,
qui avait été instruit (d leur arrivée, les aperçut, et s'avançant vers eux, il leur ot
haifa la bienvenue d'u1lii air liauitaici. Puis les quiuanit brusquementil prit la main
de Violaite, la lit lIasse r dais un appartement brilla cient éclairé, et la cond uisit jus-
qu'à un siège élevé à l'auire etrénitè sous un dais ecntouré Ie guirlales de roses Ia-
tutrelles. A près l'y avoir installée, il se int debout à d>té d'elle, pendat que les icivi-
tés S'emfiîlîessaient( de porter leurs hoiniages à la reine-de la beauté et le li fête.
Le ri, gracid admirateur de la beauté, fut Iun cdes preniers à li rendre.s:s devoirs
non pas cepîenidaît comme eouverain île la F rance, imais, coime comte (le St. Armand,
le roi baisa la petite main blancice e la timide Viblaite.

Lun apres Fautie les chevaliers étrangers siuivireit son exemple Etîgène se présen-
ta le denier et ses lères restèrent si liînigtecnps atachées sur cette cmain tremblante,
que l'oil jaloux d'Adrien, qui atinit hérité du temipéiracinuent (le teu et irascible de sa
naère, finit par s'en apercevoir. Fier et 4V. i caractère iioni able, il in'était aimé de
pe rsonncie, et cie comn idait l'obéi ssance que ar la peur servile qu'il inspirait. :Doué
le traits et dun maintien dîine beauté presque irréprochables, ontdistinguaiinéanmoins

chez lui la t race (les 1pasiois fortes et son re-ard brûlant éloignait de lui ceux inme
dont il rechcerchcait l'aiitiè.

Au moment oi Engéne abandonnait la nain ce sa bien-aimée, il rencontra son oil
iterrogateuîr rivé su r lui ; choqué cie cette rclipudlente ocbservation, il lixa à son tour sur
le baron titi regard aussi immobile et pénétrant qulle le sien.

Le regard d'Adrien nie fiiblit pas ; mais soli visidge pillit touit-à-coup i il cher-
chait avec épouvante à se,rcmi morer les traits (PEigècne et il restait cloué à sa place
comme une statue. Engéci se rapielant son ir u jîricdeiice &éloigna lentement.
Adrien comme titi homine éveillé en sursact, le suivit cin iistait cu ai r île défi et
de mélpis, li(is reprenant son apparence accoutumée, il revint vers Violanîte, lui dit
qucehlIes iiots et prit sa main pour la comduire à la dtnsc.

Eugène prita issi part aux auinseiietits de la soirée, mais avec un air, distrait.
C'était quelque chose de si étrange pour lui que de se retrîeîver comme un inconnu dans
la demeure de ses pères, qu'un essaimî dle souvenirs pénibles vinrent agiter son ânie, et il
s 'éloigna bientôt de la foule riante et joyeuse pour parcourir les lieux qu'il avait tant
ainés aux jours de son enfance.

I1ais les images duc passé s'effiIccrent prom ptement de soi souvenir devant l'espoir dcc
bonheur qu'il atîen it de celle dloit le nom étincelait autour le liii. Ce nom its-
crit de toute part dans les jardins en lettres le fèu lui rappelait ses vertus et sa
beatité et les causcries des groupes de paysans épars sur la terrasse, le faisaient tres-



saillir de bonhe r par l'hommage sincère et chaleureux qu'ils rendaient à sa blntó et à
sonl mórite.

Lorsque e caIme et la tranquillité se furent rétablis dans son esprit. il revint ai chà-
teau et vit aur milieu de la foule qui s'écartait, la belle reine de la fête seule et isolée. Ce
fut pour lui un moment fortunî1 et il s'empressa (le s'approcher d'elle. Elle conseritit, à sa
prière,. à prendre part à la danse avec lui. Il ressentit un bonheur si inefable
en pressant sa main dans la sienne et cri entendant cette douce. voix qui murinu-
rait de tendres paroles à son oreille, qu'il se liissa aller à l'enivrement du moment, et
que son oil éloquent et expressif dévoila à plus d'un observateur les secrets les plus ca-
chés de son coeur.

Adrien plein de rage épiait d'un (eil jaloux ses moindres gestes: sa figure était pâle et
l'expression de sa physionomie ôtait celle d'un démon. Eugène trop occupé de sa
propre félicité ne le remarqua pas, et la danse terminée, il conduisit .sa compagne dans
l'embrasure profonde d'une fenêtre, auprès de laquelle son frère se tenait en observation.
Violanie découvrit la première ses regards courroucés et imenaçants; épouvantée par
leur expression, elle eut pris la fuite si -Adrien, furieux, ne lui eut barré le passage pour
apostropher Eugène. H

(La fßi auprochauî numéro.)

NOUVELLE.
f. R. commerçant retiré des affaires est un des plus riices citoyens de notre

vlle il habite dans la rue Sherbrooke une de ces déliciettscs villas, Véritables
palais villageois qui fontl'ornemelt de MontUéal. 1 M. R. et sa fenîme iont
point d' lifant. Leur plus prolie parent est Uti neveu,jeune honmne qui a Cour on-
né cinq ou six années de Il fredaines" par un inuiage dIc son goift. Ce imariage
a causé le désespoir le M. et Mine I. Après y avoir mis tots les emê)clemnents
possibles, ils otut-stibi son accoiplissément, mais en intimant à leurinevel vo-
lontaire lorre de ie plus remettre les pieds cItez etx. Ledit neveu, (ui est
orphelin et possède à peine cinquante louis tie reen s'est d'abord conîsolù
aux rayons <le la lune de miel de li réprobation avunculaire. Néessité faisant
loi, il pratiqta avec assez île plaisir Ilune amière et toit cur Sa jeunte
épouse, du reste, était cIiharmanîte sotis toits les rapports. A <les attraits naturelS
rares elle unissait tuie étducatioi soignée et ds qualités exqtuises. Graces à elle,
Artltr (ainsi nous baptiserons nîotre èhéros) perdit inusensiblement Ces défauts
inséparables 'tine vie oisive et dissipée. Ditîs le village (ld B. où il s'était re-
tiré on cita bientôt le jeune couple comme u modèle île perfection. Quelques
amis d'Arthir essayèentt (le lui ramelicr Palfection de son oncle et de sa tante.
Peines iuititiles. la majoité des vieills gens partae le ! ri il e 'eétc
maent avec les enfants et certaiis herbivores à.longues oreilles.

Cepetdant cinquante louis de retîte ne sont pas le Pérou, tuit s'en fatt u ne
entrée ci ménage, si eoinomique qu'elle soit, ntécessite toujous des frais plus
oit moins larges. Arthur ii'étaitps tit harpag ; pas mêmne utt ol table
ordinaie. il avait été tmti temso cinuante lotis ne pesaiint pas plus dans
sa niain qtu'tun malheureux dollar dains celle ld'un téhtdiant qui vienît d'être
reçu iédecii. Ne soyez (tone pas surpris qtu'il crut lésiner et dépensat qua
tre années de son reventu por sa corbbillede noces et cniron autait potr mori-
ter ceqttil appelait sa Iiitte. J'iginCeý L cela inlues lqumeiiüs dects contactées a
diyerses.épolluùtes et vous competitdrez aisémîent qu'tii niîoià apiès avoir alluné
le lùiîbeaúel'Thytîiuitée sur l'aute ds lègitiies anours 'il tt i ni restuait lus

que la uitié de son capitaEprin.itil-100 louis environ, tine -isèle
Uigosgrçon jouLIu coinue tilt ttltérubin, rosé comme ne I o imlc ilifn-
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cénille, vint encore cimenter la tendresse réciproque des deux époux, mais non
leur position pàcuniaire, à laquelle ce gage chéri porta un nouveau coup. L'A-
mour est 't Plutus ce que la peste est à la salubrit6. 'hleureux les favoris de ces
deux premières divinités. ]Is font leur paradis sur la terre-ce qui n'est pas
une raison pour qu'ils ne le fassent pas encore une fois dans l'autre monde.
Mais ceux-là sont peu communs ; on peut les considérer comme des anomalies.

Reprenons le'fil de notre très véridique histoire.
L'arrivée du gros garçon dévora deux autres années de revenu. On ne

saurait s'imaginercom bien son t dispendieux les anges, voire il)ême les séraphins !
Laissez passer une deuxième année et nos deux jeunes gens se trouveront

sans une ohole ou à peu près. Plusieurs fois Arthur a écrit à son oncle des
lettres touchantes. Elles n'ont pas été lues. La misère frappe à la porte des
déshérités. La hideuse mégòrc les trouve courageux. Arthur s'arme d'une lia-
che et va couper du bois ; sa femme, sa douce Laure, donne des leçons de piano.
En travaillant nuit et jour, ils gagnent une chétive existence. Durant ce temps
Poncle et la tante font chère lie. Mais parfois ils ont honte de leur dureté;
!'oncle surtout : car il est à remarquer que les hommes sont moins opiniâtres
dans leurs résolutions haineuses que les femmes, soit (lit sans rancune contre
le beau sexe. Néanmoins, M. R. se garde bien de faire part de ses regrets à sa
moitié. Celle-ci qui n'est pas exempte de remords observe une égale réserve
etjamais le non de ce " monstre " d'Arthur n'est prononcé entr'eux.

nme R. tombe malade.
Arthur lapprend. De suite, il accourt à Montréal et demande instamment -à

voir la malade, car il a bon ceur: sa tante lui a tenu lieu de mère et la seule
idée qu'elle sonufre, maintenant lui arrache des larmes. Mais la maison lui est'
défendue ; et, gonfi (le tristesse, il s'apprête à retourner à son village, lorsqu'il
rencontre un médecin de ses amis.

Le médecin est justement celui de Mme R., celui qui, plus dume fois, a inter-
cédéen faveur de 'enfnt prodigue.

-Eh bien?
-J'ai essayé...
-Et ?
Arthur fit un signe (le tête (lésesl)ér
-Il me s'emnIble, dit le praticien, en se frappant le front qu'il y aurait un

moveu...
-lias ! j'ai déjà tout employé.
-Peut-être que non. EcouteY mon cher.
Et le docteur entraîne Arthur en lui parlant bas à l'oreille.
Le lendulemain, en allant visiter Madame R., le médecin lui amène une jeune

personne décemment mise et (l'une grande beaut.
-Madame, dit-il à la tante d'Arthur, vous avez besoin d'une garde-malade;

en voici ue que je vous recommande.
La garde-malade acceptée, s'établit aussitôt près (le la vieille daMine.
M. R. qui, jusque là, s'était obâtiné à veiller sa femme. fut pris ce jour m me

d'une grave indisposition.
Pendant plus (le six seiaines la jeune personne les soigna Plun et l'autre avec

une.sollicitude incroyable ; impatiences, rudesses, caprices de ses valétudinaires,
rien ne la rebuta. ine mère n'aurait pas été plus empressée, plus attentive au.
chevet de 'son enfant alité. Non seulement elle allait sans cesse de l'un à
Pautre, ne reposant ni jour, ni nuit, mais 'elle s'occupait activement de l'intérieur
de la maison,, surveillant les domestiques et voyant à ce jui'ils ne profitasent,
pas de létat de leurs maîtres pour gaspiller leurs biens. Le succès r 'ColpInIsa



des soins aussi désintéress6s M. et Mme. R. recouvrðrent la sant-
Aussitôt l'adorable garde-malade disparut.
M. IL i[ntriu6, niada soint decin.
-Mais. gu'est doe devenue notre garde-nmalade? nous l Mi devons existence

etje m cpropose l de la r6m unérer connme elle le mêrite docteur.
- Elle ne veut rien.
-Vous dites?
-Je dis qu'elle ne vent rien.
-Ah ! par qxi pe, oilq est plaisant.

-C'est pourtadten me ça.
-Mais vous vous moquez. Savez vous bien,, docteur, que je n'entends pas:

d e~ette oreil~l Desservie gratuitsI me pýrAne.z-vous pour un mendiant

Eh !lque signifie alors cette com6die?
-- Cc n est point une..conédie.
-Serait-ce une insulte, monsieur?
-Dieu m'en garde !

xplique-vous, ou je me fâche l Cette personne, doit éêtre payée gôuô-
rensement.. très généreusement... elle le sera ouje nei, m'appelle pas R.

»Vrous ne sauriez lui accorderce qu'elle demanderait, dit le médecin en sou-
riant.

-eiû I
-e vous répòtc.

-h ! inosicur) n'ai-je pas quatre-vingts mille louis de propriôtUs
Cela ne sutllirait pas.

-Ne sum rit pas I exchlma x-nó ocian stupéfait.
-Te vous l'assure.
-Que lil faut-il? parlez, dit Mme. R. non moins stupcifaite que son mari.

-iut c rqe je vous Tapprenue, vous refuseriez.
-Ah docteur, docteur I

Pomettezvoue?
-Si c'est en notre iouvoir! s'écrièrent unanimement les deux épouX.
-C est Pn votre pouvoir.
E t il ne s'agit pas d'argent? dit .

-il ne s'agit s d'argen
-Et notre honneur... ?commença M1n. R.
-Votre honneur, madame, n'aura jaumais mi ux servi ses intérêts.
-Alors, dites, nous vous jurons d'accorder .cettc garde-malade ce qu'e

engera.
-Lagie(le son mari
La grâce de son mari

-C'est votre nièce, la femme d'rilbur C.

(FPrenderTablau.

Une heure aprês M. R; disait t Mnie. R.
Madame ? .

-Monsieur?
Je suis tout Cmu.

-J'ai mouillé deux mouchoirs.
-Mdes yeux sont baignés de larmes

N àn a vonpas d'éfantm irLC'est vrai. -- -~

S1,ý
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-B\le....
-Ah ! oui, elle....
-Tenez, mon ami, elle nous a arrachés à la mort, il nc faut pas nous le dissi-

mnuler.
-EL lui, il est[vuen vingt fois pour avoir de nos nouvelles.
-Qu'avons-nous à leur reprocher au surplus ? Ils s'anaient, ces enfants
-N'avons-nous pas fait comme eux, il y a quarante ans, Fanny ?
--Ah Charles, quels souvenirs vous éveillez dans mon coeur.

(Deuxième Tableau.)•
Le lendemain M. R. achetait un délicieux chalet au pied de la Montagne, puis

il se rendait chez BiM. ilon et Unird, choisissait dans leurs splendides miga-
sins un ameublement complet, delà chez le renonuné marchand le tapis, M.
Mussen, faisait l'acquisition (le plusieurs articles mianufacturés en Perse et à la
Savonnerie, commandai t .t M M. Lamot he cinquant e paniers de leurs célèbres
vins de Nuits et d'Aï, et vingt-cinq de leurs fameux Champagne, 3laiR et Chan-
don à M. Delagrave ses conserves les plus délicates, ses liqueurs les plus fines,
et envoyait le tout au chalet (le la montagne.

Mme. R. était aussi allairée que son époux.
On la vit tour à tour, achetant des hijdux chez M. Boivin, des joyaux, <le

Pargenterie et de la vaisselle plate chez M. Peacock, un piano â l'excellente
fabrique de M. Labelle, des soieries aux incomparables magasins de M M. Merrill,
des draperies, (le la lingerie, chez N.1. Paradis et Lafricain, des noires anti-
ques et de piCieuses dentelles chez lM. ßoudreau et Ilérard, de ces jolis chif-
fons si aimés des femmes chez MM. Doyon et Tourville, des châles magnifiques
chez MM. Delisle et Park, des mousseline, (les barèges du plus beau dessin et
des marabouts chez i\l. Laifond, des velours et des satins chez M. McCallum,
enfin parcourir tous les stores les plus à la mode et y faire de luxueuses eipleles.

Mme. R. termina ses courses par une longue station chez l'inimitable modiste,
Mme. Millet, pour y ordonner la facture de quelques chapeaux de ville et bon-
nets (le soirée.

A cinq heures les deux époux étaient réunis dans leur salon.
-Eh' bien, monsieur?
-La maison sera prête dans deux jours.
-Dans deux jours, c'est bien lon g.
-Le décorateur m'a assuré qu'il était impossible de tout disposer en moins

de temps.
-Les pauvres enfants, ils ont déjà fant pâti
-C'est vrai, c'est vrai, je ne-me le pardonnerai jamais.
-Ni moi non plus.
-Mais quelle surprise ! seront-ils contents. Oh ! je savoure à J'avance la

bonheur de voir leur émerveillement. A propos, il leur faut une voiture.
-Et deux chevaux
-Trois, monsieur, trois i un cheval (le selle pour Arthur 1 lui qui aimait tant

à monter à cheval, comme il a di être priv! Et leur baby1, car ils ont un baby,
savez-vous, mon ami ? oh ! je veux P lever, ga me rajeunira de m'entendre
app)eler mamnan.

-Cette chère fille l avez-vous bien pensé Il elle? elle doit avoir besoin de
tant (le choses. Sans elle où serions-nous, ma pauvre Fanny ?

M. et Mme. R. s'embrassent.
(Troisième Tableau.)

Le surlendemain une élégante calèòhe, traînée par un superbe attelage rouan,
s'arrêtait dlans le village de B. devant la maisonnette habitée par Arthur, sa



*femme et son enfant. Un laquais descendit et remit au jeune homme un billet
qui contenait ces mots

Cherà enfants,
Accourez bien vite) car nous vous attendons.

Votre oncle et votre tante
R"

Cs ables poux sont promptement dans la voilure, puis au Chalet.
M. et Me. R. les reçoivent dans leurs bras.

(Quatrième Taleau)

EPILOGUE.

Un so ntuex banquet, prêpéaré par le Brillat-Savarin de Montréal, pir J-
lien, ce cuisinier-artste qne nos golumands assaillent. de leurs requêtes jusque
dans la rue du Chamnp de Mars où ses fourneaux ont élu domicile, un somptueux
banquet, disons-nous, célébra le niccommödejnent de la famille désunie.

A minuit tous les coivives se retirèrent.
Mime. R. conduisit les époux dans uile chambre à coucher, meublée avec-une

magnificence pleine dle boli goût, et-dit en leur montrant une corbeille ornée de
dentelles et (le faveurs roses

-Voici, mes chers enfants, votre cadeau de noces.
Au fond de la corbeille; remplie de mille riens coûteux, Laure découvrit un

parchemin.
-Tiens, dit-elle, en souriant, - son mari, cela doit te concerner.
C'était un acte de donation par M r . à M. Arthur C. du chalet, de tout ce

qu cofteiinait et"de cinq cents louis de rente.
HIENRY.

Paris, 6 Juillet 185É

Nous avons si peu de beaux jours que nos dames profitent bien vite d'un rayon do
soleil pour nous donner le spectacle de leurs charmantes toilettes. Je vous en citerai
quelques-unes que j'ai vues au buis de Boulogne la promenade la plus en vogce cette
*smson.

Chapeau de blonde et lames de paille, orné sur la passe de crosses de plunes.laté-
raies ; tout le tour du dessous de passe est ruché en blonde assortie quelques.petites
fleurs printanières sont piquées de chaque côté. Robe de taffetas mille carreaux avec
sa basquine Fontanges: celle-ci est longue do taille, la basque ajoutée tes un ptu cam-
bree devant et derrière, cette basquine est iuverte on coir allongé,jtisqu'au niveai lelaceitntire, ou les deux côtés so'trouvet ralli iar u porte et une forte agrafe que
masque un ncoem à pans flottants det irbnssuerposés etbadinésd'un côté frmnent
I'encadrement lu corsage usqu'à la ceinture:le basques pont garnies d'une nianière
dilmrente: elles Sont garniles dodeu volants en tail'etaspareil. Les manches sont 1 ro-
gressios, presque arrondies du tombant de l'épaule et en entonnoirévasé au déaiut du

2M3
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coude, trois volants progressifs dont le premier est agrafô par un nioeud de ruban assorti,
formé de deux coques à pans flottants. La jupe compte plhsieurs volatils progressifs.
Une chemisette ouverte, pourvue d'un plastron, se fait reinartucr idans l'intérieur di cor-
sage; elle suit les contours du corsage et fait crter. sa dentelle au bord de ce dernier,
sous-manches duchesse, brodées d'après les dessins de notre lijîbile lessiiatur. iracelet-
à médailloni gants Courts. Un rèepc de Chine termine cette jolie mise.

Seconde toilette, capote de crêpe et blonde avec apprêts de rubans btifllnts petite
largeur, crosses latérales placées três ci aérière. Rolie c taffelas d'Italie uni, corsage
montant orné d'un revers que hordurcit aussi des rubans boufiinits formant une série de
coques inchill'onnables et inaplatissables, grâce à leur systèine tout nouveau de iabrica-
tion et à l'invisible appui que leur prêtent des bagues de crinolines placées sous chaque
coque; trois volants ornéDs et bordurés dc la même manière, sous-manches ballonnées
écharpe mantelet cri moire annti que, garnie d'Une très haute dentelle de Chantilly, oli
d'un beau Camlirai; onbrelle marquise cn ioire brodée ei jais blanc et perles blanches.

Troisième toilette, robe redingote, le corsage seul peut s'oiivrir et forme ensuite ciii à
.plat, la jtipîe est ornée de nombreux volants. \iaintelet écharpe enaendrê de dentelle dans
laquelle un rubanl boutilimît cache le pied. Manches ottomanes, genre pagode. fenhlues
en dessous, petit col mousquetaire, tournant lrodé, fixé à ue eîîiisettc d'initérieiir enî
uansouk. : Chapeau de paille d'Italie orné ic blonde et (le tdeuîrs alpestres.

On prépare aussi pour les eaux beaucoup ie recdingo1e3 en tafltas, le corsange s'ouvre
en cour allongé les manches sont d'une égale largetr lats le haut et dans le bas, et
sont partagées à l'aide de bracelets ci quatre gros bouillons. Il ci ressort une sous-manti-
che terminée par une maline. Les bracelets sont forniés d'tu riban bouillant à coques
et qui se retrouve autour du ldécolletage du corsage ainsi <lite sur le devanît de la jupe des
deux côtés de l'ouverture. On porte généralement avec ces 'redincgotes des chapeauxen
paille dle fonttaine, ornés dericlhes et de blonde. Un crêpe de Chine s'harmoise bien
avec cette mise.

Les robes à volants 0nîTbrés font fuim'rtir. Le nombre de ces volantis est ordinaireietit
de tieuf. On ajoute parfois at bord de ces volants un petit galoti ie termitni un ellilé
plume. C'est charmant.

Le noir est très porté à la campagne ; on porte aussi beaucoup tlc leurs détachées
dans les cheveux, aux soirées des champs. N'oucbliotns pas dle dire qure les toilettes
blanches en mousseline sont très à la mode pour les bals. Quoi de plus séyant, dIe plus
frais et (le plus jeune 1

PENsES DivifES.
L'égalité devant la loi, c'estl'6'galitê devant )ien traduite en langue politi-

que. Toute charte doit êtrejne version de l'évangile.

Les sociétés ne sont point gotiverniées en fait et en droit que lorsqtte ces deux
forces, l'intelligence et le îotîvoir, se superposent. Si l'intelligetnce n'éclaire
encore qu'une tête au sommet dt corps socia que cette tlterègne es lthé-
ocratics ont leur logique et lur beanté. Dès (Iue pltsieurs unt la hltière, qtte
plusieurs gouvernent ; les aristocraties sont alors légitimes. Mais lorsque enfin
l'ombre a disparu de partout, quand totttes les têtes sont dans la lumière, que
tous régissent tout, Le peuple est tiuftr f la réptubliqtte ; qu'il ait la t pblique.

VicToit IUcGo
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L tLE DE SABLE.

ISODE DE LA CO LONISATON U CNADA

DEUXI ME PARTIE.

EN M1ER.

1V.

TEMP TE (SuI,
-Matlis. voulut objecter de ha Roche que les sùches répliques du pilote commen-

çaient à ampationter.

-Mais, s'écria celui-ci, en frappant du pied, rctirez-vous, Monsieur, votre presence

me gène, vos questions sont intempestives
Qu'cst-ce à dire ! fit de la Roche blessé au vif.
Encorc une fois, partez ou j'abandonne la direction du navire.

-Ce ton...
-Mais ne vOyez-votis done pas que chaue seconde que vous me faites perdre con-

promet notre salut? dit Chedoiel d'une voix sourde en saisissant et secouant dans ses

doigts nerveux le poignet du marquis.
-Manant! essaya le grand seigneur.

Un pCqet de meros comme îune montagie, fort comme une avalanche, fondant

de babord, vers tribord, en ligne oblique, couvrit à cet instant le fodr ede l'incendie,

coupa la parole ai marquis de la Roche et l'aurait assurément entraîié üêc lui, s les

muscles d'acier du pilote ne Puessent disputé à la violence du coc.

Quoique tous les hohmes alors sur le pont se tin ssent sur leurs gardes, deux denir-

eu:,, arrachis aux étais du mât de misaine par l'irruption des flot disparurent dans la-

bîme inexorable:
Withoiît a grave, ,nknell' uncoti'd and unknown.

Surpris par l'arrivée soudaine de cette lame, cJearn de Ganay, qui availlait aux pom-

pes, n'eut que le loisir de happer ui bout de drisse, pour ne pas être préipité par-dessus
le bastingage; niais la corde s'étant rompue, le malleureu jedre homme allait périr
d'une mort allreuse, quand Guyonne, se cramponnant dune main aux porte-haubans,
et tendant l'autre à l'écuyer, pa:vint, grâce à la vigueur extraordinaire dont la nature
l'avait douée à le ramener sur i drome, d'où il put facilement remonter à bord du na-
vire lorsqu la vague fut écoulée.

Guyonne alors releva la tête. Ses longs cheveux étaienplaqués contre scijousi
ses vêtements ruisselaient d'eau, mais sur soi beau front on lisait le contcntemeit.

Avant de remettre le pied sur le pont, elle fit dévotement le si îe do la à oix et porta
à ses lèvres un etit sachet de cuir quelle avait pendu ail cou et qui renfermait pr ba-
blement une pieusereliquCe.

-- un! ce nest qu'une saute (le vent, après tout, marmotta Chedotel, on remarquant

( Voir les nuiéros de la Eurhe des mois de février, mars, avril, mai et juin ib5.



LA RUCHE.

quela pluie commençait à tomber, et que le feu avait 6té éteint par cette vague énorme

qui aurait peut-être englouti le Castor, si elle Peut pris en proue ou en poupe.
De la Roche s'était prosterné et priait en égrenant son chapelet.
Quelques matelots et routiers imitaient cet exemple.
-Debout ! debout, racaille ! leur cria Chedotel d'un ton impérieux et vous, mon-

sieur, ajouta-t-il, en s'adressant au marquis, .e vous somme, au nom (le la sécurité de
tous ceux qui se trouvent sur ce vaisseau, de rentrer immédiatement dans votre cabine,
car vos actes amollissent mon équipage et agravent notre commune position

Le seigneur de la Rocbe s'éloigna sans mot dire. L'imminence tiu péril auquel l'a-
vait ravi Chedotel, était encore trop fraîche à qa mémoire pour ne pas imposer silence
aux murmures de la morgue du haut dignitaire. De ce jour, néanmoins, il voua au
pilote une haine mortelle.

Tandis qu'il se retirait, celui-ci, profitant des premiers indices d'une embellie, faisait
pour la deuxième fois changer les amures et régler ses basses voiles.

A dix heures du soir, le Castor, poussé par un bon vent, avait repris ses allures ordi-
naires et cinglait rapidement vers sa destination.

Le ciel s'était dégagé des nuages qui en souillaient l'éclat. Les astres scintillaient au
milieu d'une poussÎère nacrée et l'on n'entendait à bord que les pas de Chedotel arpen-
tant la dunette et le chuchottenent le deux matelots qui veillaient au hossoir.

-Notre-Dame (le Bon-Secours ! quel fier homme que notre pilote ! disait l'un. As-tu
vu, Noël, comme il se tenait ferme à son poste?

-Quasiment comme une barre de guindeau qu'on aurait clouée au mat d'artimon,
répondit l'autre.

-Et sans lui, le marquis de la Roche......
-Ah ! oui, le marquis de la Roche et son expédition étaient joliment enfoncôs. Mais

tu ne sais pas, Jacques, je n'augure rien de bon pour cette traversée. Peniant la tem-

pête j'ai vu..
-Eh bien!
-Rearde devant toi.
-J'ai beau regarder.
-Elle est passée, béni soit le seigneur ! mais j'ai vu, Jacques, île mes propres yeux vu,

vu comme je te vois, la sorcière d'Ouessnnt qui planait sur le navire.
-La sorcière d'Ouessant! répéta Jacques avec une terreur proonde...... Sainte

mère de Dieu intercédez pour nous, pauvres pécheurs!
, -Il doit y avoir un grand criminel à bord, poursuivit Noül, car jamais la sorcière

n'apparaît que pour punir les crimes.
-Si c'était le pilote.
-Le pilote!
-Peut-être. Ne te souviens-tu pas qu'il nous a défendu de prier, alors que noua

nous étions prosternés pour implorer l'appui du ciel? Et comme il parlait au marquis!
etcoumme ses yeux lançaient des éclairs.! ça n'est pas naturel......

-Si cet homme était un démon déguisé
-Plus bas, Noël, plus bas, ýépliqua Jacques en se signant.
-J'ai peur......
A cet instant un éclat de rire sarcastique retentit derrière les deux matelota.



L'ILE DE SABLE.

r,

LE COMPLOT.

Quinze jours se sont écoulés depuisle départ de l'expédition pour la Nouvelle France.

A l'exception de la tempête dont nous venons de parler, le temps a presque toujours
été favorable.

Le Castor et P'Eralc naviguent dans les mêmes eaux et approchent du banc de

Terre-Neuve.
A bord du premier de ces navires, tout semble paisible et souvent vers le soir le chant

des matelots et des proscrits se marie aux murmures des flots ; les joyeuses histoires ap-
pellent de bruyants éclats de rire ; et. les sonbres lêgendes endormentla durée des heures.

Ce calme toutefois n'est qu'apparent. De même que l'Atlantique sous sa limpiditó

,recèle des goufires, des colères terribles ; de même sous sa tranquillité, le Castor cache
des abîmes, des passions épouvantables.

Les visages sont gais, niais les cours sont tristes ; les b'ouches prononcent de douces

paroles, mais les esprits brassent de sinistres complots ; un prie, on danse, on s'amuse ;
mais la prière est fausje, Ja danse est guindée, les amusements forcés.

A l'intérieur de la barque fermentent des éléments de discorde: qu'une étincelle

jaillisse et le volcan fera son éruption.
Et cependaint, le Castor filait ce soir-là sous la brise comme une bachelette respectu-

dise devant sa mère, suivant la pittoresque expression du matelot Noël.,
Ah ! dani, il fallait le voir se cambrant fiérpment pour recevoir le baiser des petites

vergues écumeuses et déroulant derrière lui un long ruban d'argent.
C'est qu'il avait fait grande toilette dans Paprès-midi,le Castor; il avait bien, ma

foi toutes voiles dehors depuis ses bonnettes basses jusqu'à celles de perroquet.
Et le vent ronfluit dans ses larges ailes que c'était plaisir à entendre.
Pourquoi donc alors maître Chedotel, assis près de la table de sa cabane, le coude

appuyé sur le dossier d'une chaise, paraissait-il si sombre? Pourquoi le marquis Guil-
laume de la Roche armait-il sespistolets, dans la cabane (*) voisine.? Pourquoi le vicomte
Jean de Ganay parcourait-il la grand'chambre en poussant des soupirs brûlants? pour-
quoi Guyonne pleurait-elle silencieusement dans le compartiment séparé qu'elle occu-
pait depuis le lendemain de la tempête ? Pourquoi, enfin, au lieu de dormir, les routiers
réunis nu piel dii grand mât, causaient-ils à voix basse dans Pentrepont ?

Avant de réponlre aux premières questions, écoutons ce que disent les exilés.
Peut-être saisirons-nous le fil de ce mystère.

-Mes chers amis, zèzaie le Marseillais, je crois qu'il est temps ou jamais dè nous
débarrasser dé cettò cliqué dé marquis qui nous tient enfermés ici comnmò des lapins
dans unò lapinièr. Nous prend-il pour des taupés, qu'il ne veut pas que nous voyons
la cliandellé dtu jour, mosieur lé soleil i et la lampè dé la nuit, madamé la luné? San-
diou! cela dépassé loutès les bornés dé la courtoisie què l'on doit à (lé braves gns dé
notrè sorte. Pour moi, jé vous Passurè,jè m'ennuis dans cet cul-dè-bass-fossò, comnme
unè souris en souricièrè, et jé suis tout disposé à faire faire un plongeon à monseigieur
lé inarquis dé la Roche. Qu'en pensé mon ami Tronchard ?

-Moi, répondit le Flamand, par la barbe du lbourgmestre, je pense que mon ami
Molin a raison et que nous sommes des nigauds de noi-iir dans cette cabine coimme des
morues dans une tonne. Il faut en finir, je suis prèt

(*) Le mot cabne (trine de mai mine) n'est eniployé que depnis quelques années seticleet. 1 II été
mnprountâ àt tangais ca,. Avant, ou su s rvatit toujours du terme cabane pour désigner les cham-

brettes à bord d'un uaviro.,
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-Der Teurfel, objecta un Suisse, niais nous sommes sans armes et......

-Et quoi? grogna l'Allemand. -

-Et, reprit l'autre, sans quelques bonnes escopettes, nous nous ferons hacher comme

chair à pâté. Prudence est mère de sûreté, rappelez-le vous.

-Des armes, por dios ! dit un Basque, ne sommes-nous pas en nombre, et ne pou-
vons-nous, en un tour de main nous rendre matres del'quipage.

-Puis, troun de l'air n'avons-nous pas chacun un bout dè couteau 1 ajouta le Pro-

vençal.
-Et dcs brasi poursuivit le Wurtembcrgeois en découvrant son torse ath!étique.

-Nous sommes soixante contre une trentaine, mordieu ! appuya Molin.

-Tout ça est bel et bon, intervint encore le trembleur, nais......

-lais? mais ? tu as toujours des mais, toi, coeur de mouton, riposta Tronchard d'un

ton impaient. Allons, vite, que signifie ton mais, ou j'e t'envoie souper par le sabord

avec la gent poissonne?
-Chut! Né nous emportons pas. très cher ami, dit le Marseillais. La colèré est uné

mauvaisé conseillère. Causons comme des gens dû bonné compatgnie.
-Por dios ! reprit le Basque, il cet hêure de se lancer.

-Oui, oui, exclamèrent plusieurs voix.
-Jé vous approuvé, mes bravès.
-Et après que ferons-nous? grommela le Suisse récalcitrant.
Ces paroles tombèrent comme un réfrigérant sur le feu des rebelles.

-Après ? bast! nous aviserons, répondit insoucicusemnent Tronchard. Quand le

plat est servi, on le mange: rien de plus naturel.
-S'il n'est pas empoisonné?
-Comment cela ?
-Eh ! supposons que nous ayons dépêché tout l'équipage .«d paires, le piloto en

..........
-Lé piloté, bagasse! cé n'est, Dieu n pardonne ! pas à lui quð nousmênageons

une saucé, bien au contraire, lé piloté jè laimé et lestimé, moi !

S-Bravo, Molin, bravo, por dios ! fit le Basquei tu as de lesprit comme un docteur

ès-arts, tje te promets une couronne de chanvre, en récompense.....

-Nè plaisantons pas, interrompit le Marseillais qui s'était constitué chef du complot.
Voici cè qué jè proposé. Ouvrez vos oreilles commé des portes-cochères, mes doux

agneaux. Nous allons nous nmunir de tous les morceaux dlà fer qu'on est susceptible dé

trouver ici, puis nous forcerons les écoutilles, et bellenient nous jetterons dix sur lé

gaillard d'arrièr, tandisqueé lé resté se portera vers lé gaillard d'avant. Les derniers

s'empareront des mabclots.-Mais point dé bruit, point dé sang, troun d Pair! -les au-
tres mé suivront. Céla vous arrangé-t-il?

- Oui,, fut-il répliquné una ninmement.
-Bien, mes adorés bijoux, continua Molin, très bien ivous cntenduz lé mot pour

r Comm des anges, et je penisé qit nous niltonnerons parfaitement notrà ptité

bouille-abbesse.
_-Toutçane m'apprend pas ce que nous allons faire, dit le Suisse entèté.

-Per lbaechu ! lui rpliqua un Sicilien, la où il n'y a plus de chats que ( n,>t les rats ?

-Ce qu'ils font •

-Oui, qu'est-ce qu'ils font ?
-Ma foi... i

-Ils gouvernent, imbécile.



L'ILE DE SABLE.

-Superbe, Pepoli ! ton raisonnement est superbe ;tu vaux ton pesant d'or, cria
Tronchard. Viens ici que je t'cmbrasse.

-Ce n'est pas absolument nécessaire; j'ai des mours moi, riposta le susnom-
m Pepuli, aven' un geste de vierge oàl'ensée.

-Tout lé mondò est-il déterminé? demanda Molin que ces digressions ennuyaient.

-Oui. hurla tumult.ueusement la foule des bannis. A mort le marquis de la Roche!

-Silencé ! silencé i t le Marseillais en étendant la main ; procédons sans bruit;
c'est lé seul moyen dé réussir. Approché ici, Wolf.

L'allcmaiid courha sa taille colossale, dont Pélévation dépassait d'un pied au moins la
hauteur le l'entrepont, et s'approcha du chef des conjurés.

-Tu vois cé panneau, dit celui-ci désignant du bout (lu doigt le couvercle de Pécou-
tille.

Une sorte de grognement traduisit la réponse (lu géant.
-Eh bien ! troun dé l'air, mou bravé, il nous gêné diantrement, cè panneau ! con-

çois-tu?
-01 ! oh ! Ier Teuffel, dit Wolf, ça n'est pas difficile. Attendez.
Prononçant ces mots, il sare-bouta sous la trappe de manière que ses large" épaules

en touchaient les extrémités, raidlit ses membres inférieurs, et, redressant lentement son
échine, fit bientôt voler en éclat les ferrures du lourd lambris.

Un craquement et un Iou! " de satisfaction annoncèrent cette victoire.
Le clapotis des vagues contre la membrure du Castor avait étouffé le bruit des con-

jurés.
Revenons on instant à Chedotel.
Pendant qu'un orage terrible s'amoncelait dans l'entrepont, le pilote était en proie à

une lutte non moins terrible. Ses cheveux se dressaient sur sa tête, de grosses gouttes de
sueur dècdulaient de son front, et ses ongles labouraient sa poitrine. Tout-à-coup, il parut
s'armer d'une résolution désespérée. Son visage se marbra de taches livides et cramoisies,
ses yeux s'injectèrent de sang, et, la respiration fièvreuse, les jambes flàgeolantes comme
celles d'un homme ivre, il sortit (le sa cabane et se dirigea vers celle de'Guyonne.

Etendue tout habillée sur son cadre la jeune fille s'était assoupie.
Une lampe fumeuse éclairait à demi l'intérieur de la cabane.
Chedotel tremblait si fort e entrant qu'il fut obligé de s'appuyer à la boiserie pour

ne pas tomber. 'L il cut une minute d'hésitation : son cour battait à rompre poitrine.
ses prunelles couvaient Guyonne comme le serpent couve (lu regard la palombe qu'il
veut fasciner, et les veines de son visage gonfles par les passions semblaient prés d'é-
clater.

Frappô par les rayons blafards de la lampe, le profil (lu pilote était effrayant à voir!
on aurait dit un dec ces dmons dont on retrouve les horribles figures sculptées dans le.
granit (les vieilles basiliques du moyen-àge.

Soudain le faux Yvon s'agita faiblement sur sa couche, sou bras s'arrondit autour de
son cou charmant, un suave sourire fleurit sur ses lèvres demi-closes qui laissèrent vl-

ýtiger le nom " Jean !1"
Aussitôt l'indécision de Chedotel cessa, une ivresse aveugle s'empara de lui: étei-

gnant la lumière il se précipita vers le lit.
EvCillée en sursaut, Guyonne se disposait à une vigoureuse résistance, quand des

imprécations afi'euses retentirent au-dessus de la cabane:
-Mort au marquis de la Roche'! mort au marquis de la Roche!

H. Ede lCHVALIE.
(Laß di (e la deux ime parlti au numáôroprochmain.)



TABLETTES ED[TOR[ALES.

Il y a longtemps, bien longtemps, b las! qu'il ne nous a été permis de brocer nos
pauvres tabltees. Ce n'est point notre faute, ah ! croyez-le, lecteurs. Que de fois
nous sommes arrivés, avec des gerbes de cancan, des corbeilles de. on dit, des meules
de nouvelles, frapper à la porte de la Ruche ! et chaque fois, ô douleur ! nous l'avons

trouvé fermée, ou si peu entrebaillée qu'à peine nous avons pt dóposer au seuil de la

sortie une parcelle du butin qui nous avait coûté tant de peines à recueillir ! Qui donc
pourrait énumérer les déboires de la vie de journaliste! Mais ce n'est point l'heure
d'accrocher ici le crèpe de nos misères. Ilàtons-nous de vous dire bien vite ce que
nous avons à vous dire, car déjà la voix, la terrible voix du prote crie: Assez ! assez !
barrez, clouez toutes les issues!

Il faut être laconique, soyons dons laconiques.
D'abord nous vous apprendrons que ce numéro de la Ruche est le dernier de sa

troisième série et de son troisième volume.
Vite courez chez un honnête relieur, c'est le meilleur moyen pour nous conserver en

bonne santé auprès de vous. Nos mortels ennemis les rats et les vers craignent surtout
le maroquin du Levant: rappelez-le vous.

Voici une lettre que nous nous empressons de publier, espérant qu'elle vous intLres-
sera autant qu'elle nous a intéressLs.

L'auteur, il est vrai, aurait pu se dispenser de nous brûler quatre grains d'encens.

A "A M. LE REDACTEUR DE LA RUCHE LITTMÀERAIRI.

" Permettez-moi de vous.dire que vous avez écrit une bonne page, dans le dernier numéro de la Ru-
che, en analysant la traduction anglaise (u livre de voyage (te mon, ami M. Franchéère. C'est la criti-
que la plus juste, selon l'auteur, et la plus charmante, qui ait encore paru sur son livre.

" Vous émettez en mme temps le vou, dans cet article, que le livre (te M. Franchere reçoive les
honneurs d'une seconde édition en français. Vous serez content d'apprendre que vos désirs, a cet égard,
ont été devatcés. J'ai pris depuis quelques semainles des arranents avec l'auteur pour publier un
seconde édition française de la " Relation dan voyage d la côte du Nord Ouest de VAmnériquc Scpten-
trionule, dans.i les années 1t i0, 1 2, 13 et 14, par Gabriel Franchère." L'accumeil fait i ta traduc-
tion, sur tons les points de l'Amériqte lu Nord, me porte a croire que Illédition, francaise ne sera pas
acceptée avec moins de bienveillance parje public franco-amnéricain.

" Outre 'le charme primitif du récit original, qui semble encore imprégné du baume des forêts
vierges et inspiré dela grandeur dtes scénes de la nature que l'auteur venait de traverser, on n'y verra
pas sans plaisir, je pense, les quelques détails biographiques et historiques dont j'ai dessein de l'enrichir.

" Le livre sera imprimé sur beau papier et formera un volume cle 390 - 100 pages, format in-douze.
Un portrait du vénérable auteur, mis en tâte du volume, sera un attrait de plus, dot se trouve privée

Pédîsin anclaise.
Des prospectus feront bientôt connaître tous les détails relatifs a la publication de ce livre qui a

joui autrefois d'une si grande popularité.
"En insérant ces quelques lignes clans le piochain numéro de la Ruche, vous obligerez, &c.,

OEonERGE BrcHELoR.

1New-York, 15 juillet 1854ò."

Pour clore cette trop courte causerie, nous vous annoncerons pour la prochaine livrai-
son de la Ruche un nouveau roman, en retmplncement du Clerc de Notire. Ce roman
a pour litre La Huronne de Lorcule. Il est divisé eti quatre parties: Pio.ocuE, L'h.
tel Blanclard; R ERE P'A RTE, Q H l)ec ; 2C. La rue Chtamplain; 3e. Le village
de Loret.te ; 4c. La Ilîsronn. !

Au revoir, lecteurs ! à bientôt.



A DES PRIX REDUITS.

A vendre au bureau de la Ruche Lilléraire el.Politique, 10 rue Ste. Thérèse, savoir:

1)E llALZAC.
César Biroteai.
Une ténébreuse affaire.
Modeste Mignon.
Les parents pauvres.
Une file d'Eve.
Louis Lumbert.
La maison Nucingen.
Eve et David.
Un début dans la vie.
Hlonorine.
La recherche de l'absolu.
Le martyr calviniste.
Le cmné de village.
Amour et matringe.
La confidence des Ruggieri.
Bistoire des treize.

StLVIO PELLICO.
les prisons.

CAYLA.
Histoire des Invalides.

CuMILLE LEYrADIER.
Histoire pittor'evque de la Bastille.
Le donjon de Vincennes.
Le masque de fer.
Hist. des maréchaux de l'empire.

VICTOR HUGO.
Les voix intérieures.
Les chatitents.
Le roi s'amuse.
Le dernier jour d'un condamné.
Claude Gueux.
Han d'Islande.
Notre Dame de Paris.
Lucrèce Borgia.
lEng-Jargal.
luiy lias.

Marion Delorme.
Hernani.
Marie Tudor.

EUGÈNE SCRIBE.
Dix ans du la vie d'une femme.
Carli lroschi.
Proverbes,
L'ambitieux.
Adrienne Lecouvreur.
Judith.
La grand'mère.
Le Verre d'eau.
La camaraderie.
La Bohémienne.
Valérie.
Le mariage 'argent.
Avant, pendant et apròs.
Les contes de la reine de Navarre.
La maîtresse anonyme.
La calomnie.
Bertrand et Raton.

CHATEAUBRIAND.
Les quatre Stuarts.
Les martyrs.
te paradis perdu,.
Iinéraire le Paris à Jérusalem.

Yagesen Itilie et en Amérique.

René.
Les Natchez.
Le printemps d'un proscrit.

LE TASSE.

La Jérusalem délivrée.

ALEXANDRE DumAs.
Le chevalier de maison rouge.
Blanche de Beaulicu.
Histoire d'un mort.
Othon Porcher.
Vingt as après.
Les trois mousquetaires.
Le vicomte de Bragelonne.
Les frères Corses.
Les mille et un fantômes.
Ange Pitou.
Dieu et diable.
Voyage ci Afrique.
La marabout de Sidi Capscli.
Mémoires d'Alexandre Dumas.
La colombe.
Maître Adam 1 calabrais.
Trois hommes forts.
La pèche aux filets.
Le testament de M. de Chauve-

lin.
La femme au collier de velours.

GEoRiGE SAND.
Le meunier d'Angibaulft.
Les maîtres mosaïztes.
Kourroglonc.
La petite Fadette.
François le Champ!.
Valentine.
lorace.
Lucrezia Floriani.
Mauprat.
Isidora.
Jacques.
Leone Leoni.
La mare au diable.
Paulince.
Indiana.
Jeanne.
Le Piccinino.

PAUL FÉVAL.
Alizia Pauli.
Le banqoier de cire.
Le loup blanc.
Les fanfarons du roi.
Le fils du diable.
La Fontaine aux perles.
Le capitaine Spartacus.

HOFiMNN.
C'btos nocturnes.
Contes fantastiques.
L'Elixir du diable.

MÉ Rr.
La Floride.
Le dernier fantôme.
Hîéva.
L'ame transmise,

Un futur à lépruve.
L'univers et la maison.

CLÉME_ NCE ROBERT.
Jeanne 1 t folle.
Les 4 sergents de La Rochelle.
Le Mont St. Michel.
Une visite à la reine Hertense.

ALPHONSE KARR.

Clotilde.
La famille Alain.
Fit Dièze.
Hlortense.
Une heure trop tard.
Einerley.
Le chemin le plus court.
G eneviève.
Feu Bressier.
Une histoire invraisemblable.
Histoire de Rose et le Jean Du-

chemin.
Une vérité par semaine.
Vendredi soir.

PAU.L DE KOCK.
L'enfant de ma femme.
André le Savoyard.
Zizine.
Georgette.
Mr. Dupont.
Gustave.
Une tête aux environs de Paris,
La maison blanche.
Contes et chansons.
Mon voisin Raymond.
[n tourlouron.
Frère Jacques.
Un jeune homme charmant.
La femmnne, le mari et l'amant.
Jean.
La laitière de Montfermeil.
Un homme à marier.
.Madeleine.
Ni jamais, ni toujours.
Un bon enfant.
La pucelle de Belleville.

BIBLIOPHILE JACOB.
Les aventures du grand Balzac.
Une aventure de Racine.
Vertu et temp6rament.
Le bon vieux temps.
Un divorce.
La soeur du Maugrabin.
L'oreille.
Les marionnettes.
Une nuit dans les bois.
La danse Macabre.
Les fumées du vin.
Lai marquise de Chatillard.
Pignerol.
La folle d'Orlèans.
La chambre des poisons.
Le Roi des Ribauds.



Le marchanl du Havre.
L'éruption du V&suve.
La ser vante de Rubelas.
Une ch:sMs russ Charles IX.
Les deux fous.
La peste.
Le chevalier le Chaville.
La dette de jeu.
L'estrapade.
La b;irbe.
U in clou ebiaise l'autre.
Un duel Fass ténuins.
Le comte IV Chatiy.
La chnbre du revenant.
Le bssnqueroutier.
Les écoliers sous Louis XII.
Les norts cordeliers.
Mlrt de Jean Gouijion.
Les Iaines a mort.
Les doux iières.
Les sorts.
Le grand couvre.

JULES LECOMTE.
Bras de fer.

LeoN PLúE.
Abd-.el-Kaider.

MOLE-GENTIIIOMMIIE.
Jeanne de Naples.

CIIARLES DICKENS.
Les voleurs de Londres.
Contes die Nol.
Nicolas NvkIeby.

IMICHEL AYMOND.
Le maçon.
Ure dixième Muse.

GALLA ND.
Les mille et une nuits.

MAO. EMILE DE GIRARDIN.

Mnguerite ou les deux amours.
Cléopâtre.

A. DE LAMARTINE.
Cénevièse.
Les confidences.
Raphaël.
Nutvelles confidences.

PAU.L DE MUSSET.
La Eavolette.
ruylaurens.
La chvre jaune.

ANDRvîe THOMAS.
La juive au Vatican.

LOUIS REirnAUD.
La comtesse de Mailéon.

FIORENTINO.
Echsce et Mat.

A. DUMIAS, (rill).
afengette.
Le dlcteur Servans.
BERNARDIN 'DE ST. PIERRE.
Paul et Virginie.

VIcToR CANET.
Une ihistoire die vis jours.

NAPOLÉON D'.ARANTES.
Une r.pture.

JULES ,I ; MAYE.
Maison à ver.de,

EUGÈNE SUE.
Comédies sociales.
Alar.Gull.
Le commandeur.
La coucaratcha.
Deux histoires.
Latstécaumonti.
l)iey lai.
Jean Cavalier.
La vigie de Koat-Ven.
A lhu1r.
Le marquis de Létorière.
Les mystères de Paris.
Fernand Pleesis,
La bonne aventure.
Le, sept péchés capitaux.

MrIICHEL 1\IAssoN.
Une couronne dl'épine.

E[HLE SOUVESTRE..
Riche et pauvre.
Les péelhis de jeunesse.
Les récits de la Muse populaire
La maison isolée.
Le secrêt d'une fortune.

FREDERIC SOULtE.

Marguerite.
Le bananier.
La première lotterie.

FENIMORE COOPER.
Les lions de nier.
Les deux amiraux.
Le Bravo.
L'Eeunieur de mer.
La prairie.
Pitresution.
Chrisoplhe Colomb.
Lioiel Lincoln.
L'iOntario.
Le colon d'Amérique.
Le camp des Païens.

il <le laucon.
Lucie Hardinge.

P. J. DE 13
frI'ANGER.

Chansons, Suvres complètes.
MADAME DE STAEL.

Corinne.
AuRMNND BAIRTiET.

La matinée d'une comédienne.
IL. DE ST. GEORGES.

Un mystère.
GEOFFROY-ClATEAU.

Naipoléon 1er.
X. 13. SAINTINE.

La femme baromètre.
M.IPPOLYTE ETIENNEZ.

Le meilleur ami.
AUGUSTE VITU.

Les trois visites.
Un mandurin.

GEor'Eî BISSES.
Un rartel clevaleresque.

OCTAVE. FEUILLET.
Bellah.
L'Heritlge.

ýiME,. AVJNAIS SÉGALAS.
Les bsents ont raison.

JULES ROSTAING.
Le revenant.

.ULES SANDEAU.
Mlle de Ré ouire.

MICiEL DE SERvANTq,
Iistoire de don Quichotte,

A. Esuiuos.
Ilistoire des montagnanii,
Confusiins d'ou cilié de village.

AUGUSTIN CHALAMEL.
Eistoir le Paris.
Mistoire de Naipoléon.
Histoire del la rsvolution frnçaise.

MAURICE ST. AcuET.
Lucienne.
La croix d'argent.

WALTER SCOTT.
La fianlcée de LasnmsIe imoor.

ANSIIZD£2E AcHARD.
Nelly.

CHARLES NoIER.
Coites. 2 vol.

RiCH A RDSON.
Clarisse Hlarlowe.

GRADDE NERvAL.
Les contidences de Nicolas.

FIGAULT LEiRiiUN.
Fanciet te et H 'nrine.

ALFRED DES ESSARTS,
Frère et seur.

EUGhNE DE MIRECOURT.
Une acti ice d'un jour.
La duchsesse de Clevreuse

PAUL DE MOLANES.
La comédienne.

GABRIEL FEttY.
Dois Tadeo Crisbal.

ADNÎ E i'ARBOUVILLE.
Une histoire hollandaise.

TliioPii ILE GAUTIlIEIR
Les deux étoiles.
Militona.

A. ADAM.
iTinpoléon musicien.
E. MARCO DE ST. JiLAIRE

Le garçon de Café.
Appendice aux I alouseium.
MM E CHARLESES S YILAUID.

Hélène.
Clémentine.
Le Fard de Setti.

PAUL FERNEY.
Le corps et l'âme.
STEH'IIEN DE LA MADEL
Un jeune Iomme de 1'oviaceu.
ALEXANDRtE DE LAV E
La course ai clocher.

H-. D)ELEZ-CLUSE.
Nadscieta I A rlienne.

]MIE. UEECIEI STOR
Fleur dLe Mai.
La Cace du pie Teem.

JULES DE ST. F
Les petits ialheurs île l'argentL

A. DE CALONNE•
Bérengère.
MME. AMAULE DE TASTU.
Lesjalousies vertes.



MiM. LAFARGE. PAUT JUILLrRAT. P. iVIMEr.

Heures de prison. Une courac 3 tigrv. Don Quichotte, (diaine).
GALOPPE D'ONQUAIRE. SAINTE BEuvE. EuGENr UuNo.

LEpée de Damoclès. Maflss de Lavallière. Un vol du grand monde.
}HERCULE MARAY. MAItlE AYCARD. IJORACL RASON.

Le vol nu portrait. Madaiîse Clîsosu.
' AIExIs DE VALLON. PiRISE ZAccoNE. Les brigands île

Le clhle vert. Les plaisirs du os. BESCIsELES,
La maison iatidite. FEuX PIAT. Instruction popularisée par lédu-

catulscia ils EroausU. Le Chofonie. etiogr.

Tous ceu ouvrages sont ma2nifihlseCMCnt illIustrés par leu ieilleurs; artistes français, telu que
Tolly jullansat, Ileriail, Gavarni, I3lsocé, Staal, et astres, li0on moins distinguiés.

Toutes les commnidos potir les ourrJages de littérature sérieuise ou lègùre sonit ectcssous le
pies bref délai possaible. -Nos relaions avec plusieurs librsiics (IL ne duk~te Paris lions permet-
tint de fuurnir aux omis do lm bonne littérture tous les livres qu'ils peuvent souhaiter.

Juillet, 1854.

l3> Seules les personines.qui, il partir (Ili o r Février, 1854. procureront (lix souscripteurs àla -D.
Ruche, auront droit ý unse copie grutui!e de cette publication.

Caoural pulié lîebdomadsairennnîil Turonto,soses foirme doe recueil, se recommande à toutes les
duasçes de la ssceté îîsr l'excellencee de ses ai tieles, littéraires, agricoles, politiques, l'llgîbilLýe de oes

r&dlacte:iro, et la variété de ses corresonancies.

Prix dabonnment, $3 a.

Agence à Montrésl, bureau de la Ruchle, rue Ste. ThérCèse, No 19.

Journal des listr ts ddur ciral.qus

Ce Journal, d'us grand formait,.a detux Editions: l'une paraissant trois fuis parsemaine, les Mardi,
jeudi et samnedi, à ZUATra PIrIaucac par nuée; l'autre, liie fuis par semsainie, le Mercredi, à DEUX

i''sirs: l'aîbonnuemenit est payvable Par semestre et d'avance, eps 'uoics tcue'
LE PAYS est lu juurnal <mrilde Montréal - il esot ceui quialepud'nocsetesé
til5elt le lus réLpandu. Sa matière ià li re emibrasse lat pli tique, lat litLtéra tulre, te comsmerce,l'ogri-

lure etg -èaEiiet tout ce qui intéresse le lecteur Canadiein.
Ou abias a bureau I i Puys, rue Ste, TlièrZse, et au\ adresoes suivantes

lMU. F,%Piiv & G RAV'EL, No. 3, rue St. Viscent,
Jus toy, No. 25, rueP St. EIaul.

Rus. TRUEAD, NO. 111, Que St. h (ault
J cGN. A. PLNGUINET,

MOrîTRAT, Iri, 18H RC Propriétaie.

POUR 18,5.

Lsrr G.-in. CdAerAierA

Letliu Chianaderieaion

plur eue éla psci.Nsbratirs uavecuius ltibrais de NeYr ville, Parsis ous urme-
tRut e fournuir auxumi te. 'onelittrèna ureu es aluu'ilsî pueue suite.l'ne

Juhil~~letj ~ 1854



AUX MÈRES ET NOURRICES.
LE

TRÉSOR DES NOURRIOES
manufacturé à la Pharmacie du Dr. PICAULT, est le seul calmant dont seserent

- les mères pur arrêter les coliques, les vents, les débords, les maux de dents, et
le manque de sommeil auxquels les enfants sont si sujets.

SC'est un remède indispensable pour élever de la famille. il a sauié
des milliers d'enfants. 30 sous la bouteille.

On trouve à la mêmne Pharmacie :-Le Kathairon, dles huiles parfunlés
et autres articles pour embellir et conserver la chevelure. Des pariums de tente
espèce, Eaux de Cologne, de Lavende, &c., ainsi que des brosses à dents,et
Ca général tous les articles de toilette.

PtlARMACIE, Nu. 36, RUE NOTRE.DA)iE,
Février, 18541. MONTR EAL.

PUBLIEE PAR LA SOCIETE LITTERAIRE DE ST. LOUIS, \10.)

La Revue de l'Ouest est fondée par une Société d'actionnaires.
L'administration élue par la Société se compose de MM.

L. R. Cortambert, président;
Th. Gantic, vice-président;
Ed. laren, secrétaire;
Nicolas Demenil, caissier;
Dominique Stock.

La Revue de l'Ouest paraît tous les samedis.
Conditions d'abonnement :

Un an, - - - - - - - - $2,
Six mois, - - - - - - - 1,25
Trois mois, - - - - - - - 65

Les abonnements et les annonces sont payables d'avance.
Les lettres ou paquets non afFranieblis ne seront pas admis.
Février, 1854.

LES. MYSTERES DE MO1NTREM,

Cet ouvrage formera deux beaux volumes de pies de trois cents pages chacun. Il sera orné de gra.
vures faites par les meilleurs artistes de New.Yorlk, et paraîtra régulièrement chaque quineine par
livraisons de trente-deux pages. Le prix dle souscription est de nix cteeî.xs, payables immdliateent
après l'apparition de la première livraison, laquelle sera mise en vente aussitôt que s.centssosenp
tours auret été réunis. On s'abonnie su Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérôse, à Montréal, chez lis
principaux libraires de cette ville et ciez tous les agents de cette publication, ainsi qu'à Québec, chez
M.M. Bossansge, Morel et cie, Rue Buade, et à la librairie du Canudien, rue de la Montagne, I. Y.

Février, 1854.

LA RUCHE LITTERAIRE ET POLITIQUE.
LA RUCHE TITTÉRAIRE ET POLITIQUE paraît régulièrement dans la première huitaire

de chaque mois. Le prix île l'abonnement est fixé:
Pour le Canada et les Etats-Unis, à - 10'. C'i.
Pour la Nouvelle-Orléans, à - - - - 12s. 6d.
Pour P'Atngleterre,à - - - - - -- l5s. üd.
Pour la France, à- - - - - - - - l franes.

Toutes les communications littéraires et toutes les lettres pour abonnement devront être adresaks
au bureau de la Ruche Littéraire ci Politique, rie Ste. Thérèse, à Montréal, Vince, C sans q elles
seront refusées. Les manuscrits ne seront point rendus.

Cette publication offre un très grand avantage pour ceux qui veulent insérer des annonces.-dresses.
CueND[rios.-2s. par ligne, pour l'aunée, ou £6 par page, £4 par demie page, et £2 pi ut

de page.
On ne prcndpas d'abonnemsent pour moins d'mn an, et invariablement F YABLE D'AVAN0E

Février, 1854,



JOSEPH BEAUDRY,

MARCRAËB TAILLEUR,

(Ancien nunéro 311.)

Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a.

dresse ci-dessus.
On y irouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de toutes sortes, pour l'AUTOMNE

et lHIVER, fabriquées récemment avec les étoffes les mieux choisies, pour accommoder ses nombreuses

pratiques, et qu'il vendra

ML M e_: aenUM5eZ"MU1

Les PRATIQUES et les TRANGERS qui visitent Montréal, auront l'avantage de choisir dans

"'n fonds d'étoffes étendu et varié, et assorti par lui-même avec le plus grand soin, des HARDES
.es à celles de commande et à des prix très réduits.

Oun trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOTS-SACS, de dessous et de dessus qu'on

ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON DU PEUPLE,

Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,
de tous les goûts.

Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve

de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de Buffle, etc.

Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS,
ETOFFES POUR VESTES, &c.; aussi, un assortiment général de:

-EIARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits, pour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soieries ou étoffes de fantaisie, &c., le

soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et

élégant du Canada, ses remercîuens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. Il

espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a

apportée dans l'exécution de leurs commandes.
Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de

première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; eifiriíle sous.

signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du public,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.

Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal,
est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé-
gance vraiment rare de la coupe des habillemet qu'e confectionne.

M ntréal, juillet 1854. JOSEPR BSAUDET.



LE REPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIE A NEW-YORlK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

A.franchi jusqu'à1 lafrontière

U n an.....................................
Six m ois.................................. 4.
Trois mois .............................. 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.

Agence à Montréal: RUCHE LrrriRAIRE et POLITIQUE, Rue Sainte-Thérèse.

Il N I V ER S E l L E.

NO. 82, LEONARD STREET,
NEW-YORK.

Une combinaison nouvelle dans la fabrication en Librairie nous permet d'atteindre les dernières

limites du VERITABLE BON MARCHE et de donner au prix de 6 cents le volume, les meilleurs

ouvrages enrichis de dessins originaux et inédits.
PRINCIPALES COLLECTIONS.

Romans populaires 480 livraisons-volumes $30 0
Alexandre Dumas 400 23 0
Histoire Naturelle 375 " 25 0
Veillées Littéraires 300 " " 20 0
Panthéon Populaire 200 15 0
Comédie Humaine 160 10 0
Chateaubriand illustré 150 " 10 0
Romans illustrés 150 " " 10 0
Illustrations littéraires 120 " " 7 50

Ensemble 2335 " $150 0
On peut souscrire :-10. Par livraison ou volume à 6 cents ;-2o. Par ouvrage ou auteur complet;

-3o. Par série de 20 livraisons brochées en un volume-album au prix de $1.25.
Février, 1854. M ÉC H IN.

LES CHATIMEWTS,
POÉSIES VENGERESSES,

PAR

Prix : 6s. 3d.
A vendre au bureau de la Ruche, 19, rue Ste. Thérèse, ainsi qu'à l'Institui Canadien.

Juin, 1854.

En Francais, Anglais, Allemand et Italien.
U- Les personnes qui désirent avoir des traductions de lettres, manuscrits, romans, circulaires,

affiches, annonces, etc., etc., en Français, Anglais, Allemand, on Italien, peuvent s'adresser, en toute

confiance, au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérèse, à Montréal. On leur fournira les traductions
qu'elle souhaiteront à des prix fort raisonnables.

Montréal, Juillet 1854.
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